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NOTICE 


sur.  LE 


BOURGEOIS  GENTILHOMME 


i 

1670.  —  Le  Bourgeois  gentilhomme  est  une  comé- 
die-ballet :  comédie,  par  la  nature  de  l'action  drama- 
tique qui  s'y  développe;  ballet,  par  les  divertissements 
de  chant  et  de  danse  qui  composaient  les  ballets  de 
cette  époque,  et  qui  sont  amenés  ici  comme  des  inci- 
dents de  la  comédie  elle-même. 

Molière  avait  déjà  donné  des  pièces  du  même  genre, 
M.  de  Pourceaugnac,  Les  Amants  magnifiques,  entre 
autres,  avaient  réuni  tout  récemment  dans  le  menu1 
but  —  le  divertissement  du  Roi  —  toutes  les  res- 
sources offertes  à  l'art  théâtral  par  la  comédie,  la  mu 
sique  et  la  danse. 

.1/.  de  Pourceaugnac  avait  été  joué  pour  la  première 
fois  à  Ghambord,  Les  Amants  magnifiques  à  Saint-Ger- 
main ;  la  comédie  du  Bourgeois  gentilhomme  fut 
«  faite  »  à  Ghambord,  au  mois  d'octobre  1670,  si  l'on 
'en  croit  le  titre  de  la  première  édition  ;  mais  «  faite  » 
est-ce  «  composée  »,  est-ce  «  représentée  »?    Nous 
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penchons  pour  celte  dernière  interprétation  :  il  nous 
paraît  impossible  que  la  pièce  ail  été  écrite,  apprise, 
répétée;  que  la  musique  ait  été  composée  el  apprise; 
que  les  danses  aient,  été  réglées;  que  les  habits  aienl 
été  faits;  que  bais  les  autres  préparatifs  aient  été 
achevés,  pendant  le  séjour  de  Molière  el  de  sa  troupe  à 
Ghambord.  C'est  en  ell'et  le  vendredi,  3  octobre,  jjit 
La  Grande,  que  la  troupe  partit  pour  Ghambord  :  le 
Roi  n'arriva  que  le  9,  à  cinq  heures  du  soir,  et  c'est  le 
mardi  11  que  Le  Bourgeois  gentilhomme,  «  pjèce  nou- 
velle de  M.  de  Molière  »?  y  fut  donné  pour  la  première 
fois.  Ce  n'est  pas  en  dix  jours  qu'une  telle'  comédie  put 
être  improvisée  et  mise  en  état  de  paraître  devant  le 
Roi;  ce  temps  suffit  à  peine  pour  les  dispositions  ma- 
térielles à  arrêter. 

Il  est  probable  que  longtemps  avant  son  départ, 
peut -être  même  dès  que  le  succès  de  Poureenugnac 
eut  fait  connaître  dans  quelle  voie  on  pouvait  s'en- 
gager à  coup  sur  pour  répondre  au  goût  du  Roi  et  de 
la  cour,  Molière  sut  de  Louis  XIV  qu'un  spectacle  du 
même  genre  lui  serait  ou  pourrait  lui  être  demandé 
l'année  suivante;  il  eut  tout  le  temps  de  s'y  préparer 
et  d'écrire  sa  pièce  à  loisir. 

Pour  la  Gazette,  pour  le  Roi  lui-même  peut-être,  le 
ballet,  les  divertissements,  étaient  la  partie  principale 
d'un  spectacle  dont  la  comédie  n'était  que  le  prétexte 
et  l'accessoire  : 

«  Hier,  dit  la  Gazette  du  14  octobre,  Leurs  Majestés  eurent 
pour  la  première  fois  le  divertissement  d'un  ballet  de  sX.x  entrées, 
accompagné  de  comédie,  dont  l'ouverture  se  fit  par  \|ne  mer- 
veilleuse symphonie,  suivie  d'un  dialogue  en  musique  des  plus 
agréables,  la  décoration  du  théâtre  et  le  Beste  ayant  joule  la 
magnificence  accoutumée  dans  les  divertissements  de  la  ceo;\  » 


Le  temps  a  remis  les  choses  à  leur  place  :  c'est  la 
comédie  qui  est  accompagnée  de  danses  et  de  chant, 
et  la  comédie  seule  suffît  pour  ajouter  un  riche  fleu- 
ron à  la  couronne  de  Molière. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  intermèdes 
qui  terminent  les  trois  premiers  actes;  mais  le  qua- 
trième a  une  importance  particulière  sur  laquelle  nous- 
nous  réservons  d'insister  plus  tard. 

Que  l'idée  soit  venue  à  Molière  d'introduire  dans  sa 
comédie  un  intermède  turc,  on  l'explique  facilement 
par  les  circonstances  où  Ton  se  trouvait;  mais  qu'il  ait 
su   l'incorporer   si    intimement    à   l'action,  là  est  son 
art.   M.    Jourdain   créé   grand  mamamouchi   est  une 
heureuse  trouvaille,  et  personne  n'était  surpris  de  la 
hardiesse  de  l'invention,  parce  que  tout  le  monde  avait 
lu  le  roman  de  Francion,  où-  Sorel  avait  fait  du  pé- 
dant Hortcnsius  un  roi  de  Pologne,  au  milieu  de  cé- 
rémonies aussi  risquées.  Plus  tard,  et  comme  si  l'on 
avait   voulu    vérifier  en    quelque    sorte   la    vraisem- 
blance de   l'aventure,  on   trouva  un   abbé    de  Saint- 
Martin   qui  ne  se    prêta   pas   avec   moins   de   bonne 
grâce  que  M.  Jourdain   à  recevoir  le  titre  de  manda- 
rin de  première  classe.  Et  pourtant  l'abbé  de    Saint- 
Martin  était  docteur  en  théologie  et  protonotaire  apos- 
tolique ! 

Nous  expliquerons  dans  l'appendice  les  causes  qui 
amenèrent  Molière  à  donner  une  si  grande  place- 
à  la  cérémonie  turque. 

II 

Le  Bourgeois  gentilhomme   nous  paraît  procéder 


(les  Précieuses  ridicules,    plus   directement  encore 
que  Le  Misanthrope  du  Tartuffe. 

Nous  croyons  avoir  démontré,  dans  l'étude  qui  pré- 
cède notre  édition  du  Misanthrope,  qu'Alceste  com- 
mence où  finit  Orgon;  que  la  victime  <le  Tartuffe, 
désabusée,  aigrie,  ne  parle  pas  autrement  que  l'ennemi 

du  genre  humain. 

La  genèse  du  Bourgeois  gentilhomme  ne  nous 
parait  pas  moins  facile  à  établir. 

Nous  avons  dit,  en  étudiant  Les  Précieuses  ridi- 
cules, que  Molière  n'avait  eu  d'autre  luit  que  de  pour- 
suivre de  ses  railleries  ces  pecques  provinciales  et 
ces  bourgeoises  qui  voulaient  singer  les  dames  de  la 
cour.  Leur  travers  n'allait  pas  jusqu'à  réagir  contre 
la  société  et  les  distinctions  qui  y  sont  établies;  leurs 
visées,  comme  il  convient  à  des  feirim.es,  étaient  moins 
hautes  :  elles  prenaient  dans  les  romans  des  règles  de 
vie,  qu'elles  croyaient  celles  de  la  cour;  elles  cher- 
chaient à  se  rapprocher  de  la  cour,  en  aspirant  à  la 
familiarité  des  gentilshommes,  marquis  comme  Masca- 
rille  ou  vicomtes  comme  Jodelet;  elles  briguaient, 
toujours  comme  les  femmes  de  la  cour,  l'honneur  d'être 
initiées  par  les  poètes  eux-mêmes  aux  jouissances  du 
bel-esprit;  par  surcroit,  elles  se  permettaient  de 
rajeunir  la  langue  à  l'aide  de  locutions  et  de  mots  con- 
damnés d'avance  au  ridicule,  puisque  celles  qui  osaient 
les  risquer  n'avaient  pas,  comme  les  Précieux  et  les 
Précieuses  de  la  cour,  l'autorité  nécessaire  pour  les 
faire  adopter. 

Il  est  si  vrai  que  la  donnée  des  Précieuses  ridicules 
était  analogue  à  celle  du  Bourgeois  gentilhomme,  avec 
cette   différence   que  Molière   visait  les   bourgeoises 
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dans  la  première  comédie  et  les  bourgeois  dans  la 
seconde,  que  le  comédien  Hauteroche,  voulant  donner 
une  contre-partie  au  Bourgeois  gentilhomme,  écrivitLes 
Bourgeoises  de  qualité  sans  faire  autre  chose  que  de 
reprendre,  en  le  développant,  le  sujet  des  Précieuses 
ridicules  :  Olympe  et  Angélique,  comme  Gathos  et 
Madelon,  sont  trompées  par  «  l'air  de  qualité  »,  «  les 
façons  de  parler  »  (III,  ix  et  V,  i),  le  «  certain  jargon*» 
(IV,  n)  d'un  valet  déguisa  en  comte  comme  Masca- 
rille  en  marquis.  Pour  Hauteroche,  comme  pour  Mo- 
lière dont  il  suivait  la  tradition,  les  Bourgeoises  de 
qualité  n'étnient  donc  que  des  Précieuses  ridicules. 
L'entêtement  de  Gathos  et  de  Madelon,  déviant  lé- 
gèrement et  changeant  d'objet,  deviendra  l'entêtement 
de  M.  Jourdain  pour  l'honneur  de  vivre  avec  les  gen- 
tilshommes et  de  devenir  gentilhomme  lui-même. 

Hors  de  sa  folie,  M.  Jourdain  no  manque  pas  d'un 
çerjajn  bon  sens  juste  et  net;  i\  a  la  reparho  vivft  fit, 
narquoise,  la  naïveté  hardie  dû  vrai  bourgeois  de  Pa- 
ris. Ce  n'est  pas  à  lui  qu'on  fera  trouver  bonnes  des 
phrases  qui  dénatureraient  sa  pensée  sous  prétexte  de 
l'embellir  !  Ce  n'est  pas  à  lui  que  le  maître  tailleur  fera 
croire  que  des  bas  trop  étroits  deviendront  assez  larges 
s'il  ne  rompt  des  mailles,  et  que  ses  souliers  sont  assez 
grands  s'il  sent  qu'ils  le  blessent  !  Ce  n'est  pas  lui  que 
la  timidité  arrêtera,  et  qui  n'osera  dire  ses  étonnements 
quand  il  apprendra  qu'il  fait  de  la  prose  sans  le  savoir, 
et  qu'on  prononce  U  en  allongeant  les  lèvres  comme 
pour  faire  la  moue  !  Et  qui  donc  oser.iit  le  blâmer,  ce 
brave  homme,  qui  a  un  si  sincère  désir  de  s'instruire, 
dut-il  être  fouetté?  —  Ah!  mon  père,  ah!  ma  mère, 
pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  fait  étudier  quand  j'étais 
jeune! 


M.  Jourdain,  fils  et  gendre  de  marchands  qui  a  ven- 
daient du  drap  auprès  de  la  porte  Saint-Innocent,   » 
leur  doit  une  grande  fortune.  Los  bonnes  gens  n'ont 
pas  eu  l'idée  d'acheter  à  la  cour  une  charge  qu'ils  lui 
auraient  transmise  avec  une  noblesse  déjà  bien  éta- 
blie ;  lui-même   n'a  pas  l'ait   les   études    nécessaires 
pour  devenir  un  de  ces  hommes  de  lettres  qui  vivaient 
sur  le  pied  d'une  complète  égalité  avec  les  plus  grands 
seigneurs,  et  compensaient  la  noblesse  par  le  talent  : 
que  faire  donc  pour  qu'on   oublie    son   origine,  aussi 
bien  parmi  les  bourgeois  que  parmi  les  gentilshommes? 
Fera-t-il  précéder  son  nom  d'une  particule  et  signera- 
t-il  «  de  Jourdain  ?  »  Non  ;  il  sait  que  le  de  n'est  point 
un  signe  de  noblesse,  qu'on  peut  être  duc,  marquis 
ou  comte,  et  s'appeler  Séguier,  Fouquet  ou  Mansart, 
et  il  ne  songera  pas  même  à  se  parer  d'un  nom  d'em- 
^  prunt  :  il  ne  veut  pas  qu'on  se  moque  de  lui  comme 
de  M.  de  l'Ile  ou  M.  de  la  Souche.  Achètera-t-il  un  titre 
en  achetant  une  terre  et  obtenant  du  Roi  une  investi- 
ture nécessaire  ?  Il  serait  noble,  sans  doute  :  mais  qui 
ne  l'est  pas  ?  Molière,  dont  il  a  vu_joiut   les  pièces 
■est  uoble,   cojnmç  nilicier  du  Roi  ;  mais  il  est  comraii. 
lui  le  fils  d'un  marchand,  et  nul  à  la  cour  ne  l'oublie- 
rait s'il  n'avait  l'art  de  divertir  le  Roi.  Il  ne  manque 
pas  de  nobles,   d'ailleurs,  qui  mendient  eu  se   préva- 
lant de  leur  noblesse  pour  forcer  l'aumône. 
jSA     Le  jour  même  où  la  folie  des  grandeurs  s'empare 
y     de  M.  Jourdain,  il  veut,  sans  plus  attendre,  trancher 
du  gentilhomme.  Que  lui  manque-t-il?  les  belles  ma- 
nières ?  Ah  !  s'il  avait  étudié    à  l'Académie  ! . . .  Mais 
voici  les  principaux  maîtres  qu'il  y  aurait  trouvés,  s'il 
avait  été  admis  chez  quelque  René  de  Menou,  Pluvinel, 
ou   chez  Arnolfini  :  maître  d'armes,  maître  de  musi- 
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que,  maître  de  danse,  en  attendant  qu'il  se  décide  à 
monter  à  cheval,  ce  qui,  à  son  âge,  n'est  pas  peut- 
être  sans  danger;  maître  de  philosophie,  enfin,  pour 
lui  meubler  l'esprit  de  belles  connaissances  :  n'est- 
ce  pas  un  maître  de  philosophie  que  M.  Foucaut,  con- 
seiller d'Etat,  a  donné  à  son  fils  pour  lui  apprendre  à 
lire  et  à  écrire  ? 

Ainsi  ramené  à  l'Académie  par  le  choix  de  ses  mai-i 
très,  M.  Jourdain  quittera  les   vêtements    noirs  desj 
bourgeois  pour  prendre  l'habit  de  couleur  des  gens  de) 
qualité;    il    aura    des    laquais,    n'osant    encore   les 
nommer  valets  de  pied  ;  il  donnera  des  concerts  une 
fois  par  semaine  :  c'est  assez  pour  le  moment;  plus 
tard,  dans  vingt  ans,  s'il  vit  encore,  il   en  donnera 
tous  les  deux  jours/:  il  ne  pourrait  faire  moins  alors 
qu'Angélique,   femme  de    M.  Simon,   le   notaire  «les 
Bourgeoises  à  la  mode,) 

Vienne  un  hasard  qui  rapproche  M.  Jourdain  d'un 
homme  de  cour,  d'un  gentilhomme  authentique,  que 
ne  fera-t-il  pas  pour  lui  complaire,  l'attirer  et  le 
retenir  ?  — Avez-vous  besoin  d'argent,  monsieur  le 
comte  ?  En  voici . 

Et  le  comte,  qui  a  déjà  fait  de  grands  sacrifices 
pour  une  femme  aimée,  pour  une  marquise,  s'il  vous 
plaît,  est  trop  heureux  de  l'offre  de  M.  Jourdain;  et, 
si  M.  Jourdain  lui  demande  à  son  tour  quelque  bon 
office,  il  s'empressera  de  le  lui  rendre.  —  Eh  !  quoi, 
M.  Jourdain,  vous  aimez  Dorimène  ?  Vous  voulez  lui 
faire  des  présents?  Vous  voulez  lui  donner  des  fêtes?. 
Je  lui  porterai  vos  présents,  je  l'amènerai  à  vos  fêtes  ;j 
•c'est  moi  qui  lui  ferai  votre  cour  :  payez  seulement. 

Le  procédé  de  Dorante,  spéculant  sur  la  sottise  de 


M.  Jourdain  et  l'exploitant,  est  pou  délicat  et  fait  peu 

d'honneur  à  la  jeune  iiobles;->e.  Mais  quoi  !  c'était  si 
peu  de  chose,  un  bourgeois  !  Et  celui-ci  se  prêtait  de 
si  bonne  grâce  aux  bons  tours  !  Le  moyen  d'y  résister 
pour  un  amoureux  à  la  mode  ? 

On  a  dit  que  Molière,  en  traçant  le  rôle  de  Dorante, 
avait  autant  voulu  railler  le  bourgeois  ridicule  que  fla- 
geller le  gentilhomme  écornifleur;  on  a  dit  que  la 
cour,  se  sentant  blessée,  avait  l'ait  attendre  à  Molière 
le  succès.  C'est  là,  selon  nous,  une  légende,  et  nous 
n'y  croyons  pas.  11  est  nombre  de  comédies  anté- 
rieures, contemporaines  ou  postérieures,  qui  prêtent 
à  des  gentilshommes  des  sentiments  et  des  procédés 
plus  répréhensibles  encore  que  ceux  de  Dorante, 
sans  que  les  spectateurs,  nobles  ou  bourgeois,  s'y 
soient  arrêtés  et  que  le  succès  en  ait  souffert.  11  n'est 
personne  à  la  cour,  et  je  n'excepte  pas  même  Mon- 
tausier,  qui  ait  eu  la  pensée  de  donner  un  blâme  à 
Dorante.  Ses  emprunts  —  ne  les  rendrait-il  pas 
d'ailleurs  après  son  mariage?  —  étaient  une  juste 
revanche  de  la  noblesse  appauvrie  par  ses  charges, 
sur  le  bourgeois  enrichi  de  ses  dépouille-.  —  A  coté 
des  emprunts,  il  y  a  aussi  l'histoire  uo  la  bague  : 
pure  plaisanterie.  M.  Cïh.  Monselet  l'a  renouvelée,  et 
nul  ne  croirait  manquer  à  la  délicatesse  s'il  en  riait, 
—  sauf  à  ne  pas  l'imiter.  Mais  cette  fête  que  donne 
le  bourgeois,  qui  donc  pourrait  excuser  le  comte  qui 
s'en  fait  honneur?  — Qui?  toute  la  cour,  tous  les 
gentilshommes  du  temps,  et  c'est  là,  pour  le  nôtre, 
qu'est  la  vraie  et  la  plus  cruelle  satire. 

Dorante  ne  serait  pas  aujourd'hui  excusable,  et  sa 
conduite  serait  jugée  sévèrement.  Molière,  aussi  indul- 
gent pour  lui  que  ses  contemporains,  Molière  qui  n'a 


pas  laissé  échapper  un  seul  trait  contre  lui,  pas  plus 
que  contre  Valère,  de  L'Avare,  dont  Dorante  suit  la 
méthode,  nous  a  laissé  une  image  des  mœurs  de  son 
époque,  en  nous  montrant  jusqu'où  l'on  pouvait  aller 
sans  la  blesser  dans  sa  délicatesse  et  même  dans 
son  honnêteté  :  cette  image,  qu'il  a  crue  seulement" 
amusante  et  qui  nous,  parait  odieuse  ,  est  pour  nous 
la  vraie  satire  ;  cette  satire  atteint  tout  le  siècle, 
et  va  bien  au-delà  de  Dorante. 

/^Pourquoi  Molière  a-t-il  introduit  dans  sa  pièce  le 
rôle  de  Dorimène?  Était-il  bien  nécessaire  ?  Est-il  bien 
vraisemblable?  Cette  marquise  est  coquette,  mais  elle 
est  honnête  ;  elle  ignore  l'amour  de  M.  Jourdain  ;  elle 
ne  le  soupçonnera  même  jamais  sous  ses  lourdes  ga- 
lanteries; cependant  elle  vient  chez  lui;  elle  y  assiste 
à  une  fête  donnée  pour  elle,  par  Dorante  il  est  vrai, 
mais  dans  un  logis  emprunté  ;  chassée  par  Mmo  Jour- 
dain, elle  y  revient,  et  c'est  chez  cette  femme,  qui  l'a 
si  cruellement  offensée,  qu'elle  signe  son  contrat  de 
mariage  !  Ici,  je  n'oserais  _rne_jjmnettre  de  jrouver 
Molière^  en  défaut;  mais  si  ces  objections  lui  étaient 
faites,  je  ne  sais  vraiment  comment  on  pourrait  y  ré- 
pondre autrement  qu'en  rappelant  les  services  rendus 
par  le  rôle  de  Dorimène  à  Molière  qui  lui  doit  , 
outre  plusieurs  traits  amusants,  la  scène  où  l'épouse 
outragée  défend  ses  droits. 

Au  bon  sens  de  son  mari  Ajh^Jpurdain  joint  je  ne 
sais  quoi  de  plus  vulgaire  dans  l'expression  :  elle 
affecte  l'emploi  des  dictons  populaires  et  des  pro- 
verbes; elle  "aime  les  assonances  et  les  répétitions 
d'une  phrase  reprise  à  rebours.  Elle  est  indulgente 
pour  son  mari,  dont  les  fantaisies  ne  lui  paraissent 

a. 


pas  mériter  sa  colère;  elle  est  bonne  pour  sa  lilie 
■élevée  simplement,  el  qu'elle  veui  maintenir  dans  aa 
simplicité  huiirirooi  semelle  est  enchantée  de  pouvoir 
servuiun  amour  qu'elle  approuve;  elle  aime  la  vie  de 
famille,  les  enfants  assis  gaiement  autour  de  la  table, 
sans  façon;  elle  tient  à  l'estime  dejses  voisins,  et  ne 
se  pardonnerait  pas  d'être  plus  fière  parce  qu'elle  est 
plus  riche  ;  qu'en  diraient  ses  pères,  des  marchands, 
si  humbles  devant  les  clients  ?  Mais  ne  vous  y  fiez  pas, 
Dorante  !  modeste  devant  les  petits,  elle  ne  se  laissera 
point  éblouir  par  votre  titre  ni  par  votr  habit;  avec 
elle,  nous  n'aurez  pas  le  dernier  mot.  Elle  vous  tiendra 
tête,  comme    elle  résiste  à   son  mari,  dont   elle  sait 

f'elle  finira  toujours  par  avoir  raison. 
Gléonte  est  l'honnête  homme  qui,  dans  presque 
ites  les  comédies  de  Molière,  représente  la  pensée 
•de  l'auteur  et  dit  au  spectateur:  «  Voilà  ce  qu'il  faut 
-dire,  ce  qu'il  faut  faire,  ce  qu'il  faut  croire.  »  Avec 
l'appui  de  Mme  Jourdain,  dont  il  ne  rougit  point,  bien 
•qu'il  fréquente  dans  un  monde  où  Dorante  et  Dori- 
mène  ont  pu  le  connaître  et  l'apprécier,  il  épousera 
Jjucile,  et  M.Jourdain,  désabusé  des  grandeurs,  finira 
par  en  prendre  son  parti. 

Lucile  nous  est  connue,  nous  l'avons  vue  dans  Le 
Dépit  amoureux  et  retrouvée  dans  Le  Tartuffe:  elle 
se  prête  à  merveille  à  ces  brouilles  charmantes,  à  ces 
raccommodements  délicieux  que  Molière  s'entend  si 
bien  à  conduire,  dût  la  marche  de  sa  pièce  être  ralen- 
tie par  ces  hors-d'œuvre. 

Parlerai-je  de  Nicole,  cet  éclat  de  rire  qui  traverse 
la  pièce  ?  Elle  complète  joyeusement  la  série  des 
gens  qui,  de  haut  en  bas,  nous  montrent  l'effet  pro- 
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'duit  par  les  outrecuidantes  prétentions  du  Bour- 
geois. —  De  Covielle,  ce  coquin  de  valet,  fourbe  comme 
Mascarille  ou  Scapin,  et  dont  l'audace  risque  des  tours 
pendables,  devant  lesquels  s'arrêteraient  et  Cléonte  et 
Dorante  lui-même  ?  —  Des  maitres  de  M.  Jourdain,  si 
convaincus  de  leur  mérite  propre  et  de  la  supériorité 
de  leur  art?  De  ce  maître  de  philosophie  suitout,  qui 
oublie  si  vite  la  modération  commandée  par  ses  prin- 
cipes, quand  on  ose  ne  pas  s'incliner  devant  lui  et  de- 
vant sa  pbilosopbie  ?  Qu'ils  parlent  beaucoup  ou 
qu'ils  parlent  peu,  qu'ils  tiennent  toute  la  pièce  ou 
seulement  une  scène,  tous  ces  personnages  contri- 
buent de  la  manière  la  plus  heureuse  à  l'exposition 
et  à  la  conduite  de  la  comédie  de  Molière  ;  tous  ont 
leur  langage,  qui  permettrait  presque  de  les  reconnaî- 
tre sans  même  qu'on  lût  leurs  noms  dans  le  livret  ou 
qu'on  les  vît  sur  le  théâtre. 

III 

Les  critiques  ont  rarement  consenti  à  reconnaître 
à  Molière  assez  de  génie  pour  composer  de  toutes 
pièces  une  comédie  sans  secours  étranger,  et  Le  Bour- 
geois gentilhomme  n'a  pas  échappé  à  la  recherche 
qu'on  a  faite  des  sources  où  puisait  le  maître.  Pour 
nous,  Le  Bourgeois  est  une  pièce  originale  ;  et  si 
Molière,  qui  avait  une  lecture  immense,  s'est  assi- 
milé ici  un  trait  de  mœurs  ou  de  caractère,  là  une 
situation  ou  une  scène,  il  en  a  fait  un  emploi  tout 
personnel  ;  il  a  prêté  à  tous  ces  détails  une  valeur  qu'ils 
lui  doivent  en  propre,  et  qu'ils  n'ont  jamais  eue  là  où  ils 
se  sont  trouvés  d'abord.  Reprochera-t-on  à  un  peintre 
d'avoir  donné  à  ses  personnages  des  yeux,  un  nez, 
une  bouche,  parce  que  d'autres  en  ont  dessiné  avant 


lui?  Son  originalité,  à  lui  comme  à  Molière,  est  dans 
sa  supériorité  à  les  traiter. 

Celte  considération  ne  nous  a  poinl  arrêté  quand 
il  s'est  présenté  soil  «les  rencontres  communes  à 
Molière  et  à  d'autres  écrivains,  soit  des  imitations  plus 
ou  moins  vraisemblables;  mais  si,  dans  nos  notes, 
nous  avons  l'ail,  de*  rapprochements  do  ce  genre, 
nous  y  attachons  assez  peu  d'importance,  et  nous 
avons  bien  plutôt  cru  faire  honneur  à  ceux  qui  ont 
précédé  le  Maître  que  diminuer  son  mérite.  Eùt-il 
imité  tout  le  monde,  il  est  inimitable,  même  pour 
ceux  à  qui  on  pourrait  croire  qu'il  doit  le  plus. 
Qu'est-ce  qu'un  diamant,  s'il  est  brut?  Qu'est-ce 
qu'un  diamant  bien  taillé,  s'il  n'est  enchâssé  avec  art? 

Il  est  juste  de  dire  cependant  que,  si  la  comédie 
de  Molière  est  bien  son  œuvre,  est  bien  une  concep- 
tion de  son  génie,  il  eut  des  collaborateurs  qui  s'en- 
tendirent avec  lui  pour  les  divertissements  épisodi- 
ques.  L'un  est  Lulli,  qui  régla  la  musique  et  les  danses 
des  intermèdes,  et  qui,  sous  le  nom  de  Chiaccherone, 
y  joua,  avec  sa  bouffonnerie  habituelle,  le  rôle  du 
Muphti.  L'autre  est  le  chevalier  d'Arvieux  ou  d'Her- 
vieux,  qui,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  fut  chargé  par 
le  Roi  «  de  tout  ce  qui  regardait  les  habillements  et 
les  manières  des  Turcs  ».  C'est  à  Auteuil,  où 
Molière  avait  «  une  maison  fort  jolie  »,  que  le  che- 
valier alla  savoir  ce  que  le  Maître  attendait  de  lui  ; 
après  quoi,  dit-il,  «  je  demeurai  huit  jours  chez 
Baraillon  pour  faire  faire  les  habits.  » 

IV 

Le  Bourgeois  gentilhomme  fut  joué,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Chanibord,  le  13  ou  le  14  octobre  1670. 
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Nous  avons  la  note  des  frais  auxquels  s'éleva  la 
représentation  ;  mais  comme  ces  frais  sont  confondus 
dans  «  l'Estat  de  la  dépense  »  avec  ceux  de  la  «  ré- 
pétition faite  à  Saint-Germain  au  mois  de  novembre 
ensuivant,  »  et  avec  ceux  de  «  quelques  comédies 
représentées  à  Versailles  pendant  ledit  mois  de  no- 
vembre 1670,  »  il  est  difficile  de  fixer  le  chiffre 
exact  afférent  au  seul  Bourgeois  gentilhomme.  Nous 
savons  seulement  que  le  total  s'élève  à  la  somme 
énorme  de  49,401  liv.  18  s.  représentant  de  250  à 
300,000  fr.  de  notre  monnaie. 

Le  registre  de  La  Grange  nous  permet  de  reconsti- 
tuer l'histoire  de  la  pièce,  du  vivant  de  Molière.  Nous 
y  relevons  les  indications  suivantes  : 

«  Ycndrcdy  3m"  octobre,  la  Troupe  est  partie  pour  Chambord 
par  ordre  du  Roy.  On  y  a  joué,  entre  plusieurs  comédies,  Le 
Bourgeois  gentilhomme,  pièce  nouvelle  de  M.  de  Molière.  Le 
retour  a  esté  le  28rae  dudit  mois.  Receu  de  part  pour  nouri- 
lures  et  gratiffication  :  600 liv  10'.  » 

Far  suite  de  ce  voyage,  le  Théâtre  du  Palais-Royal 
resta  fermé  aux  Parisiens  du  1er  octobre  au  2  novem- 
bre. Puisqu'il  s'agissait  du  divertissement  du  Hoi, 
les  Parisiens  pouvaient  bien  subir  cette  privation, 
même  si  elle  se  renouvelait,  comme  elle  le  fut  en 
effet  du  8  au  16  novembre,  la  troupe  ayant  été 
appelée  à  Saint-Germain. 

Les  recettes  de  novembre  furent  médiocres  à  Paris. 
On  fit,  le  2,  avec  Le  Misanthrope,  444  liv  10 s  ;  le  4, 
avec  George  Dandin  ,  266 liv  10 s;  le  7,  avec  Ser- 
lorius  et  L'Ecole  des  Maris,  369 liv  ;  le  16 ,  avec 
L'Étourdi,  452 liv  ;  le  18,  avec  George  Dandin  et 
Sganavelle,    199 1,v  5S.    Devant    cette   baisse  dans   la 


recette,  on  ne  joua  pas  le  vendredi  ;  peut-être  aussi 
préparait-on  la   première   représentation   à  Paris  du 

Bourgeois  gentilhomme. 

«  Dimanche,  23  novembre  1670"»  Bourgeois  gentilhomme 
pour  la  lrc  fois,  1,397 liv  ;  —  mardy,  2~>,  Bourgeois  gentilhomme 
1,260  ,iv  10';  vendredy,  5  déc,  1,634»»  10";  —  dimanche,  7,... 
1,081"»  lu  ■;  —  mardy,  9,  ...  780'"  10»;  —  vendredy,  19,..'. 
881  "♦  10*;  — dimanche,  21,  ...  1,018"»;  —  mardy,  23,  ...  792"»; 

—  vendredy,  2  janv.  1671,  868"»;  —  dimanche,  i.  ...  944 liv;  — 
mardy,  G,  ...  1,105"»,  10»;  —  vendredy,  16,  ...  1,058"»;  —  di- 
manche, 18,  ...  1,273"*,  10';  —  mardy,  20,  ...  912"»;  —  ven- 
dredy, 6  février,  1,415"»;  —  dimanches,.  .  1,248"»  ;  —  mardy,  10, 
...  1,160"»;  —  vendredy,  20,  ...  001  "s  5';  —  dimanche,  22,... 
968"»;  —  mardy,   24,    ...   1,026"»;  —  vendredy,  27,   ...    639"*/; 

—  vendredy,  13  mars,  747"»;  dimanche  lu,  645"»;  —  mardy, 
17,  ...  346"»;  —  mardy,  14  avril  1671,  622*"»  10';  —vendredy, 
17,  ...  475"»  5";  —  dimanche  19,  ...  488"»;  —  mardy,  5  mai, 
S56"»,  5*;  —  vendredy,  8,  ...  335"»,"  5"  ;  —  dimanche,  10,  ... 
375"»,  5";  —  mardy,  30  juin.  572"»;  —  vendredy,  3  juillet, 
283"»,  5»;  —dimanche,  5,  . . .  510"»,  15';—  dimanche,  12,  ... 
310"»,  5";  —  dimanche,  27  déc,  1,192"»,  5';  —  mardy,  29, 
561  "»;  — vendredy,  1°»  janv.  1672,479"»,  10'; —  dimanche,  3,... 
471  hv  ;  —  mardy,  24  mai,  824  u»  ;  vendredy,  29,  ...  449 liT  ;  dimanche 
29,  ...648"»;  — dimanche,  14  août,  381"»;  mardy,  16,  ...401"»; 

—  vendredy,  10,  ...220"»,  15  •;  —  dimanche,  21,  ...317"»,  5';— 
mardy,  27  septemb.,  440"»,  5»;  —  vendredy,  3  »,  ...  277  liv  ;  — 
dimanche,  l"r  octobre,  502"». 

Le  Bourgeois  gentilhomme  ne  fut  plus  joué  par 
.Molière  depuis  celle  dernière  date,  et  ne  fut  repris 
par  la  troupe  que  le  vendredi  13  avril  1671.  Comme 
du  temps  de  Molière  ,  à  cause  des  difficultés  de  la 
mise  en  scène,  on  le  donna  plusieurs  jours  de  suite. 

En  général,  si  Ton  compare  les  recettes  du  Bour- 
geois avec  celles  des  spectacles  qui  précèdent  ou  qui 
suivent,  on  les  trouve  de  beaucoup  supérieures  au 
début ,    et    toujours    égales  ou    supérieures'  dans  la] 
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suite.  Deux  pièces  vinrent  en  contrebalancer  le  suc- 
cès :  la  Bérénice  de  P.  Corneille,  qui  eut  un  moins 
grand  nombre  de  représentations  fructueuses  ;  et,  à 
partir  du  24  juillet  1671,  la  Psyché,  donnée  par  La 
Grange  comme  «  pièce  nouvelle  de  M.  de  Molière  », 
bien  que  la  plus  grande  partie  des  vers  fût  de  Corneille. 

Psyché  tint  la  scène  jusqu'au  25  octobre,  sans  in- 
terruption, et  avec  des  recettes  toujours  plus  ou  moins 
élevées,  si  l'on  excepte  la  représentation  du  mardi 
13  octobre  (285  liv.  10  s.).  Reprise  le  15  janvier 
1672,  l'heureuse  pièce  fournit  une  nouvelle  carrière 
de  treize  représentations  dont  la  moins  suivie  apporta 
encore  à  la  troupe  une  somme  de  659  liv.  5  s.,  de 
laquelle  toutefois  il  faut  retirer  les  frais  ordinaires 
montant  à  351  liv.  par  soirée. 

Psyché,  Bérénice  et  Le  Bourgeois  gentilhomme 
furent  les  trois  grands  succès  du  théâtre  du  Palais- 
Royal,  pendant  les  trois  dernières  années  de  la  vie 
de  Molière.  Quant  à  cette  dernière  pièce,  rien,  dans 
les  écrits  de  cette  époque,  ne  permet  de  penser  qu'elle 
provoqua  dans  le  parterre  un  sentiment  malveillant 
contre  Dorante,  et  autre  chose  que  la  raillerie  contre 
le  ridicule  de  M.  Jourdain.  Nous  avons  vu  qu'il  en 

avait  été  de  même  à  la  Cour. 

-  i 

Le  temps  n'a  rien  enlevé  au  mérite  de  la  comédie 
de  Molière  ;  quand  on  l'a  reprise,  elle  a  toujours  paru 
venir  à  propos,  parce  que  le  travers  qu'elle  atteint 
a  toujours  existé  et  existera  toujours.  Dans  tous  les 
siècles,  il  s'est  trouvé  des  sots,  comme  M.  Jourdain, 
qui  ont  mieux  aimé  devoir  l'estime  du  monde  au  mé- 
rite de  leurs  ancêtres,  vrais  ou  imaginaires,  qu'à  leur 
mérite  propre. 
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Nous  avons  cité,  dans  nos  notés,  un  grand  nombre 
d'écrivains  qui,  avant  Molière\pnt  attaché  leur-satire 
au  ridicule  des  hommes  trop  portés  à  oublier  que 
*  leurs  deux  grands^ères  vendoienl  du  drap  auprès 
de  la  porte  Saint-Innocent,  »  et  à  troquer  une  hono- 
rable bourgeoisie  contre  une  noblesse  ridicule^ 

Après  Molière,  sa  comédie  a  offert  à  plusieurs  auteurs 
comiques  un  sujet  qu'ils  ont  aimé  à  traiter  de  nouveau 
et  à  leur  façon.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  les 
pièces  principales. 

Nous  citerons  d'abord  Les  Bourgeoises  de  qualité, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  du  comédien  Hau- 
teroche,  imprimée  en  1691.  Nous  avons  dit  par  quels 
côtés  elle  se  rattachait  aux  Précieuses  ridicules; 
elle  tient  aussi  du  Bourgeois  gentilhomme. 

Anselme,  tils  d'un  marchand,  est  le  mari  d'Olympe, 
et  le  père  de  deux  tilles,  Angélique  et  Mariane.  Olympe 
est  entêtée  de  l'air  de  Cour, 

Aussi  la  nomme-t-on  bourgeoise  révoltée  ; 

elle  a  donné  sa  folie  à  sa  fille,  l'envieuse  et  hère 
Angélique,  qui  trouve  tous  les  partis  trop  humbles 
pour  elle,  trop  relevés  pour  sa  sœur  Mariane.  Celle- 
ci  se  montre  au  contraire  «  douce,  honnête,  enga- 
geante et   civile  ». 

Un  marquis  voudrait  épouser  Angélique;  pour 
la  gagner  plus  sûrement,  en  piquant  son  amour- 
propre,    il    se    montre     très    empressé    auprès    de 


Mariane.  Celle-ci  aime  Lisandre,  noble,  riche,  orné  de 
mille  qualités,  mais  que  la  jalousie  d'Angélique  ne  lui 
permettra  jamais  d'épouser,  s'il  ne  cache  avec  soin 
tous  ses  mérites. 

Gomment  Mariane,  comment  Lisandre,  arriveront-ils 
à  leurs  fins?  Lisandre  a  pour  valet  un  autre  Covielle, 
qui  s'introduira  dans  la  place,  étourdira  Olympe  et 
sa  fille  Angélique  par  son  titre  de  comte,  ses  grands 
airs  et  son  jargon  ;  maître  de  leur  esprit,  il  flattera 
la  jalousie  d'Angélique  et  son  mauvais  vouloir  pour 
Mariane,  en  présentant  Lisandre  comme  un  de  ses 
vassaux,  assez  pauvre,  qui,  s'il  épouse  Mariane,  l'em- 
mènera en  Auvergne.  L'intrigue  réussit  :  Mariane 
épouse  Lisandre,  et  Angélique  épouserait  le  valet 
L'Espérance,  si  le  marquis  ne  le  démasquait.  Lisan- 
dre est  reconnu  pour  le  riche  gentilhomme  qu'il  est; 
l'orgueil  de  la  mère  et  de  la  fille  aînée  est  puni  par 
la  retraite  du  marquis  et  par  l'humiliation  d'avoir 
été  dupes  d'un  valet. 

Dans  la  préface  qui  précède  sa  pièce,  Hauteroche 
remarque  que  «  toutes  les  personnes  d'esprit  et  de  bon 
goût  ont  trouvé  son  sujet  trop  simple  et  trop  peu 
rempli  d'incidents  ».  —  «  Mais  il  est  vray  aussi,  ajoute- 
l-il,  qu'ils  en  ont  trouvé  la  conduite  assez  raisonnable, 
les  caractères  bien  soutenus,  les  portraits  vifs  et  res- 
semblants, les  situations  agréables,  les  vers  naturels, 
et  la  pièce  généralement  bien  écrite.  »  —  Si  sa  mo- 
destie lui  reconnaît  des  droits  à  de  tels  éloges,  que 
dirait-il  donc  de  Molière? 

L'année  suivante,  en  1692,  fut  représentée  une  autre 
comédie  qui  semble,  par  son  titre  au  moins,  plus  ou 
moins  directement  dériver  du  Bourgeois  gentilhomme. 


Nous  voulons  parler  des  Bourgeoises  à  la  mode,  com- 
prises dans  le  théâtre  de  Dancourt,  mais  que  de 
Beauchamps  attribue  à  Saintyon,  ainsi  que  Le  Cheva- 
lier à  la  mode,  qui  fait  également  partie  du  théâtre 
de  Dancourt.  La  pièce  ne  mérite  guère  que  doux  au- 
teurs s'en  disputent  la  paternité. 

Les  Bourgeoises  à  là  mode  sont  Angélique,  femme 
de  M.  Simon,  notaire,  et  Araminte,  femme  de 
M.  Griffard,  commissaire.  Leur  grand  souci  est  de  se 
procurer  de  l'argent,  beaucoup  d'argent,  en  ruinant 
réciproquement  le  mari  Tune  de  l'autre  et  en  ouvrant 
leur  maison  à  des  joueurs,  gens  de  qualité  pour  l'or- 
dinaire, que  l'on  attirera  en  donnant  des  concerts 
trois  fois  la  semaine.  L'intrigue  de  Mariane  avec  un 
faux  chevalier,  soutenu  par  un  Frontin  et  une  Lisette, 
ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête. 

D'autres  pièces  plus  récentes  ont  été  inspirées  par 
Le  Bourgeois  gentilhomme  et  procèdent  de  la  pensée 
de  Molière.  On  pourrait  jusqu'à  un  certain  point  rat- 
tacher à  ce  groupe  le  Turcaret  de  Lesage.  Turcaret, 
financier  et  bourgeois,  aime  une  baronne,  comme 
M.  Jourdain  aime  une  marquise  ;  tous  deux  sont  prêts 
à  tous  les  sacrifices  pour  prouver  leur  passion  ;  le 
chevalier  n'est  pas  moins  disposé  à  exploiter  l'amour 
de  la  baronne  que  Dorante  la  vanité  de  M.  Jourdain, 
et  ses  procédés  sont  autrement  blâmables  que  ceux  du 
comte,  trouvés  si  hardis  dans  Molière.  Un  concert  doit 
accompagner  le  souper,  dans  la  pièce  de  Lesage 
comme  dans  celle  de  Molière  ;  la  femme  de  Turcaret, 
comme  Mme  Jourdain,  vient  troubler  son  mari  dans 
ses  folies  amoureuses  ;  M.  Jourdain  a  le  goût  de  la 
trompette  marine,  et  Turcaret  trouve  que  «  une  belle 


voix  soutenue  d'une  trompette,  eela  jette  dans  une 
douce  rêverie  ».  Molière  introduit  Dorimène  dans  la 
maison  deM"ie  Jourdain,  comme  Lesage  une  prétendue 
comtesse  chez  Mme  la  baronne  qu'elle  ne  connaît  pas  ; 
mais  Lesage  prévoit  des  objections  que  Molière  ne 
s'est  pas  faites  :  —  «  La  comtesse  ne  fera-t-elle 
pas  difficulté  "?. . .  —  Des  difficultés  ?  oh  !  ma  comtesse 
n'est  pas  si  difficultueuse...  »  —  Lesage  a  raison; 
mais  si  la  comtesse,  qui  n'est  que  la  femme  de  Turca- 
ret,  «  est  revenue  des  préjugés  de  l'éducation  »,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  Dorimène,  marquise  authen- 
tique, à  qui  Molière  aurait  dû  trouver  une  excuse. 

Là  s'arrêtent  les  rapprochements  ;  ils  ne  portent  que 
sur  des  détails.  Mais  combien  la  donnée  est  différente 
dans  les  deux  pièces  !  Où  Molière  a  voulu  railler  le 
travers  d'un  bourgeois  infatué  de  noblesse,  Lesage  a 
voulu  nous  offrir  «  un  ricochet  de  fourberies,  le  plus 
plaisant  du  monde  »,  et  montrer  un  chevalier  non 
pas  «  de  Malte,  chevalier  de  Paris,  qui  fait  ses  cara- 
vanes dans  les  lansquenets  »,  lequel  plume  une  co- 
quette, une  coquette  qui  mange  un  homme  d'af- 
faires, un  homme  d'affaires  qui  en  pille  d'autres. 

La  différence  entre  les  deux  pièces  est  donc  bien 
plus  frappante  que  les  ressemblances. 

Mais  voici,  dans  notre  siècle,  une  comédie  de  Lia- 
dières  où  l'intention  d'imiter  Molière  se  manifeste 
nettement  :  La  race  de  M.  Jourdain,  ou  un  ridicule  à 
la  mode,  en  trois  actes.  L'auteur  met  en  scène  une 
femme,  issue  d'une  famille  noble,  mariée  à  un  ban- 
quier roturier  ;  entêtée  de  noblesse,  elle  fait  souffrir 
son  mari  qu'elle  efface,  et  se  prépare  à  faire  souffrir 
sa  fille  en  la  donnant  à  un  aventurier  paré  pour  toute 


fortune  d'un  titre  d'emprunt,  mais  que  celle-ci  n'aime 
pas,  plutôt  qu'à  un  jeune  savant  déjà  illustre,  qui 
porte  un  nom  roturier.  Un  frère  de  cette  femme  hau- 
taine, le  duc  de  Ghâteaudun,  riche  armateur  en  Hol- 
lande sous  le  nom  de  M.  Montagne,  démasque  le  Taux 
noble,  découvre  le  secret  du  jeune  savant  qui  cache 
.  sa  noblesse  parce  qu'il  n'est  pas  assez  riche  pour  la 
soutenir,  lui  donne  un  million,  obtient  pour  lui  la 
main  de  sa  nièce,  et  corrige  sa  sœur  en  lui  démon- 
trant que  la  noblesse  ne  tient  pas  au  nom,  mais  au 
mérite.  Fable  enfantine,  toute  de  convention,  et  qui 
n'a  pas  dû  avoir  grand  succès. 

A  cette  comédie,  essentiellement  fausse,  nous  pré- 
férons la  pièce  donnée  au  Gymnase  le  13  juin  1857, 
par  Dumanoir  et  Théodore  Barrière  :  Les  Bourgeois 
gentilshommes,  en  trois  actes. 

M.  Moulin,  que  je  ne  sais  quel  Bruchon,  agent  d'af- 
faires héraldiques  et  matrimoniales,  a  affublé  du  sur- 
nom de  la  Besnardière,  et  M"10  de  la  Besnardière, 
aussi  sottement  vaniteuse  que  son  mari,  veulent  pour 
leur  bile  Juliette  un  époux  qui  soit  comte  tout  au 
moins  : 

Juliette.  Oh!  papa,  je  ne  veux  pas  me  marier. 

Moulin.  Songe  donc,  comtesse!... 

Juliette.  Oh  !  papa,  je  l'en  prie!  tic  me  dis  pas  tout  ça!... 
ça  me  fait  peur,  d'abord. 

Moulin.  Peur  ? 

Juliette.  Dame,  c'est  que  je  serais  plus  malheureuse  que 
Lucile,  moi. 

Moulin.  Hein? 

Juliette.  Je  n'aurais  pas  ma  mère  pour  me  protéger, 
puisqu'elle  pense  comme  toi. 

Moulin.  Mais  quelle  est  cette  Lucile  dont  lu  parles? 
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Juliette.  Vous  savez  bien!...  Lucile,  clans  la  belle  co- 
médie que  nous  avons  vue  l'autre  jour.  {Timidement  Lucile... 
la  fille  de  M.  Jourdain. 

Moulin.  Le  Bourgeois  gentilhomme?  [Vexé)  Qu'est-ce  à 
dire,  mademoiselle  ? 

Juliette  (douteuse).  Pardonnez-moi,  mon  petit  père,  mais 
c'est  qu'il  me  semble... 

Moulin  (très  vexé).  Il  me  semble?...  Mais  il  me  semble  à 
moi  qu'il  n'y  a  aucune  analogie  entre  votre  père  et  M.  Jour- 
dain. 

Juliette,  voulant  le  calmer.  Je  vous  crois,  mon  petit  papa. 

Moulin,  s'ëchauffant.  Je  n'ai  pas  pris,  que  je  sache,  un 
maître  d'armes  pour  apprendre  à  tuer  par  raison  démonstra- 
tive. 

Juliette.  Assurément. 

Moulin.  Je  n'ai  jamais  donné  de  diamants  qu'à  Mme  Jour- 
dain (se  reprenant),   de  la  Besnardière.. . 

Juliette.   C'est  vrai. 

Moulin,  très  monté.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  vous 
veuille  marier  avec  le  fils  du  Grand-Turc. 

Juliette.   Je  ne  dis  pas  cela. 

Moulin.  Et  jusqu'à  ce  jour,  je  ne  me  suis  point,  je  crois, 
fait  recevoir  grand  mamamouchi  ? 

Juliette.  Non,  mon  papa,  pas  encore. 

Moulin.  Comment ?...  pas  encore... 

Juliette,  se  reprenant.  Non,  certainement. 

Moulin.  Eh  bien  !  alors,  qu'est-ce  que  lu  viens  me 
chanter? 

Juliette,  timidement.  Mon  Dieu!  mon  papa.,  je  veux  dire 
seulement  que... 

Moulin.  Eh  bien  ? 

Juliette,  vivement. . ..  Que  toi  aussi,  lu  refuserais  ma  main 
à  Cléonte,  sous  prétexte  que  Cléonte  n'est  pas  gentilhomme. 

Moulin.  Cléonte?  Qui  cela,  Cléonte?...  Il  y  a  donc  un 
Cléonte  sous  jeu,  mademoiselle? 

Juliette,  vivement.  Non,  non,  mon  papa...  Mais  s'il  y  en 
avait  un  cependant?  »  —  Acte  I,  Se.  m. 

C'est  qu'il  y  a  un  Cléonte,  en  effet,  un  jeune  ingé- 
nieur qui   cache  son  nom  et  son  titre    de  comte  en 


même  temps  que  sa  pauvreté,  oommedans  la  pièce  de- 
Liadières.  Ce  titre  et  ce  nom  lui  ont  été  volés  par  un 
Lecomte,  originaire  de  Varades,  et  ce  M.  le  comte  de 
Varades  doit  aussi  lui  enlever  colle  qu'il  aime.  Fort 
heureusement,  un  général  qui  a  su  rendre  glorieux  le 
nom  de  Moulin,  el  qui  joue  ici  le  rôle  de  bienfaiteur  ; 
ëx  machina  que  jouail  M.  Montagne  dans  La  Race  dem 
M.  Jourdain,  remet  toutes  choses  en  place.  Il  fera  la 
fortune  du  jeune  ingénieur  Raimond,  véritable  comte 
de  Varades,  et  la  fille  de  M.  Moulin  deviendra  com- 
tesse authentique.  Le  faux  comte  est  évincé  ;  un  autre 
sot  qui  cachait  son  nom  de  Pierrot  sous  celui  de 
Sainte-Menohould  reconnaît  le  danger  de  se  donner 
un  titre  auquel  il  n'a  pas  droit;  Moulin  lui-même, 
convaincu  par  l'exemple  du  général  qu'  «  un  nom  est 
ce  qu'on  le  fait  »,  renonce  aux  armoiries  que  lui  a 
fournies  Bruchon,  renonce  à  La  Besnardière,  et  Huit 
la  pièce  sur  cette  déclaration,  doublée  d'un  joli  trait  de 
caractère  :  —  «  Je  ne  veux  plus  m'appeler  que 
Moulin,  Moulin,  comme  le  général...  Je  mettrai 
tout  bonnement  sur  mes  voitures...  les  armes  de 
mon  gendre  !  » 

La  pièce,  qui  rappelle  celle  de  Liadières,  mais  re- 
vue et  corrigée,  est  vivement  conduite  ;  le  souvenir 
du  Bourgeois  gentilhomme  y  est  adroitement  amené  .. 
Mais  que  nous  sommes  loin  de  Molière  ! 

Nous  nous  en  rapprochons  avec  Le  Gendre  de 
M.  Poirier,  une  des  meilleures  comédies  du  siècle. 
Lueile  mariée  avec  Dorante  ruiné  ;  Dorante  cessant, 
après  la  dot  reçue,  de  favoriser  les  espérances  de 
M.  Jourdain;  M.  Jourdain  déçu, reprochant  durement  à 
Dorante  sa   déconvenue,    composant    bourgeoisement 


avec  les  usuriers  créanciers  de  son  gendre,  brouillant 
celui-ci  avec  sa  fille,  au  moment  même  où  le  gentil- 
homme égaré  est  prêt  à  lui  revenir  et  à  la  rendre  heu- 
reuse ;  les  maladresses  de  M.  Jourdain  ;  les  fautes  de 
Dorante  réparées  par  le  bon  sens  honnête  et  les  sages 
idées  d'un  gentilhomme,  ami  de  Dorante,  et  d'un 
bourgeois  ami  de  Jourdain:  telle  est,  en  somme, cette 
pièce  remarquable.  Il  nous  semble  qu'elle  pourrait 
prendre  pour  titre  :  Le  Gendre  de  M.  Jourdain,  ou  la 
suite  du  Bourgeois  gentilhomme.  Nous  n'en  pouvons 
faire  un  plus  grand  éloge. 

Nous  pourrions  prolonger  cette  revue,  car  il  est 
nombre  de  pièces  modernes  où,  dans  une  scène,  dans 
une  phrase,  dans  une  allusion,  on  retrouve  l'idée 
dominante  de  la  comédie  de  Molière.  Nous  nous  bor- 
nerons à  rappeler  cette  scène  do  Victorien  Sardou 
dans  laquelle  M.  Benoiton,  un  bourgeois  bourgeoisantr 
se  trouve  en  présence  de  Pardaillan  de  Ghamprosé, 
gentilhomme  ruiné  dont  il  a  acheté  le  château.  «  Qu'en 
avez-vous  fait,  dit  Ghamprosé?  —  Je  l'ai  rasé.  — 
Et  les  statues?  —  Vendues.  —  Et  les  armures?  — 
Vendues.  —  Et  la  galerie  des  portraits?  — Ah!  les 
portraits  !  je  les  ai  gardés.  —  Pour  en  faire  de  petits 
Benoiton  de  Champrosé  ? —  Tiens!.,  c'est  une  idée 
ça.  —  N'est-ce  pas?  —  Oui,  ça  sonne  bien...  Benoiton 
de  Ghamprosé...  Est-ce  que  vous  tenez  beaucoup  à  ce 
titre-là?  » 

Et  M.  Benoiton  est  tout  prêt  à  acheter  ce  titre,  qui 
sonne  bien;  et.il  trouve  ce  marché  tout  naturel,  tant 
il  est  fréquent  de  voir,  «  malgré  la  nouvelle  loi  »,  de 
sots  bourgeois  changés  en  plus  sots  gentilshommes. 

Toutes  ces  pièces  imitées,  tous  ces  traits  épars,  ne 


font  point  oublier  l'œuvre  de  Molière;  son  impéris- 
sable comédie  a  son  application  dans  tous  les  temps  ; 
elle  reprend  aussi  bien  les  travers  de  notre  société 
que  ceux  du  xvnc  siècle. 

Son  succès  n'est  pas  seulement  de  tous  les  temps, 
il  est  de  tous  les  pays  ;  je  n'en  veux  pour  preuve  que 
le  grand  nombre  de  traductions  faites,  en  toutes 
langues,  du  Bourgeois  gentilhomme. 

VI 

Dans  la  notice  qui  précède  Le  Bourgeois  gentil- 
homme, M.  Paul  Mesnard  (Collection  îles  grands  Écri- 
vains) a  fait  un  relevé  très  complet  et  très  exact  des 
successeurs  de  Molière  dans  le  rôle  de  M.  Jourdain. 
Après  avoir  cité  Rosimont,  Paul  Poisson,  La  Thoril- 
lière,  Poisson  fils,  il  nomme  Prévil  comme  «  le  meil- 
leur de  tous  les  Jourdain,  depuis  Molière  ».  Vinrent 
ensuite  Dugazon,  Michot,  et,  dans  ces  derniers  temps, 
Thiron,  qui  se  signala  dans  la  représentation  solen- 
nelle donnée  le  28  octobre  1880,  par  la  Comédie- 
Française,  pour  le  deuxième  centenaire  de  sa  fonda- 
tion. 

Le  même  savant  éditeur  relève,  après  Mlle  Molière, 
M"e  Mars  dans  le  rôle  de  Lucile  ;  après  M"e  Beauval, 
Mlle  Bellecour  et  MUe  Emilie  Contât,  dans  le  rôle  de 
Nicole;  après  du  Croisy,  Grandmesnil,  dans  le  rôle- 
du  Maître  de  Philosopbie. 

La  première  édition  (1)  du  Bourgeois  gentilhomme 
porte  le  titre  suivant  : 

(1)  Cette  première  édition  est  extrêmement  rare  :  elle  ne  se 
trouve  ni  à  la  Bibliothèque  nationale,  ni  à  l'Arsenal,  ni  à  la 
Comédie-Française.  C'est  celle  que  nous  avons  suivie,  grâce  à 
la  généreuse  libéralité  de  Mm-  la  baronne  James  de  Rothschild, 
qui,  par  l'obligeant   intermédiaire    de    M.    Emile    Picot,   a  bien 


LE 

BOURGEOIS 
GENTILHOMME 

COMEDIE-BALLET, 

Faite  à  Chambort, 

Pour  le  divertissement  du  Roy, 

Par  J.    B.    P.    MOLIERE 

Et  se  vend  pour  l'Autheur 

A  PARIS 

Chez  PIEKIIE  LE  M0N.NIER,  au  Palais,  vis  à  vis 

la  Porte  de  l'Église  de  la  Sainte  Chapelle, 

à  l'image  S.  Louis  et  au  Feu  Divin. 

M.  DC.  LXXI 
AVEC    PRIVILEGE   DU  ROY. 

La  Bibliographie  Molicresquc,  de  Paul  Lacroix, 
cite  encore  une  édition  portant  le  nom  du  libraire 
Claude  Barbin  et  la  date  :  Paris,  1073;  —  une  autre 
portant  le  nom  de  la  veuve  Duchesne,  Paris,  1784  ; 
—  une  autre  enfin,  donnée  chez  Mossy ,  Mar- 
seille, 1798. 

Il  faut  y  joindre,  d'après  la  même  Bibliographie, 
une  édition  mise  en  trois  actes,  et  donnée  à  La  Haye 
en  1770  :   «-  Ce  travail  de  coupure   et  de  remaniement 


voulu,  eu  notre  absence,  la  communiquer  à  notre  ami,  M.  Ch. 
Royer  pour  une  collalion  scrupuleuse  des  textes  .  Nous 
ne  saurions  assez  dire  toute  notre  reconnaissance  pour  Mmo  la 
baronne  J.  de  Rothschild,  M.   Ch.  Royer  et  M.   Ém.  Picot. 

b 
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a  été  fait  par  un  comédien  du  théâtre  de  Bruxelles 
à  la  demande  de  plusieurs  troupes  de  campagne,  qui 
ne  pouvaient  jouer  la  pièce,  foute  d'un  personnage 
convenable  pour  les  divertissements  et  les  ballets.  » 
C'est  sans  doute  un  arrangement  du  même  genre 
qui  fut  publié  «  à  Vienne  en  Autriche  »,  avec  la  date 
M.  DG.  LVI,  date  évidemment  erronée,  et  où  il  faut 
lire  M.  DCG.  LVI,  ainsi  que  le  prouve  l'examen  des. 
fleurons,  des  caractères,  du  papier,  et  de  l'orthogra- 
phe. On  a  supprimé  le  Dialogue  en  musique  qui  ter- 
mine le  premier  acte,  et,  remplacé  par  d'autres  cou- 
plets les  chansons  à  boire  du  quatrième  acte.  Nous  en 
connaissons  un  exemplaire  appartenant  à  M.  Desver- 
nay,  directeur  de  Lyon-Revue,  qui  a  bien  voulu 
le  mettre  à  notre  disposition  avec  une  bonne  grâce 
dont  nous  lui  sommes  très  obligé. 

Parmi  les  reproductions  iidèles,'  imprimées  en  Hol- 
lande, de  l'édition  originale,  M.  Paul  Lacroix  cite  cel- 
les des  Elzevier,  1671,  1675  et  1680,  et  de  Welstein,, 
en  1693.  Nous  y  joindrons  une  édition,  que  nous  pos- 
sédons, sans  lieu  d'impression,  avec  la  sphère  et  la 
mention:  «  suivant  la  copie  imprimée  A  PARIS 
M.DC.LXXXVIII.  » 

Enfin,  et  pour  terminer,  en  la  complétant,  cette 
énumération,  nous  indiquerons  une  édition  qu'on  dirait 
laite  pour  la  Bibliothèque  bleue,  tant  le  papier  en  est 
mauvais  et  l'impression  négligée,  et  qui  porte,  au- 
dessous  de  la  sphère  elzévirienne,  la  mention  sui- 
vante :  «  Sur  l'Imprimé,  A  PARIS,  chez  Pierre 
Le  Moxnier,  au  Palais.  M.D.CG.LXV1I.  »  Mais  elle 
est  antérieure  à  1767,  ainsi  que  le  prouvent  les  ca- 
ractères, et  ne  peut  être  de  1667,  puisque  la  pièce  est 


J;de  1670.  Nous  ne  saurions  expliquer  cette  erreur  ma- 
Imfeste. 

Les  traductions  du  Bourgeois  gentilhomme  sont 
Inombreuses.  M.  Paul  Lacroix  cite,  en  italien:  U  17/- 
I/3/70  nobile,  de  Cesare  Ventimonte,  mais  avec  la  date 
■erronée  de  1669.  Nous  possédons,  en  portugais, 
HO  Peâo  fîrfnlgo,  comedia  do  senhor  Molière,  tradu. 
zida  em  vulgar  pelo  capitâo  Manoel de  Souza,  L'sboa, 
KM.DGC.L.X1X  ;  excepté  le  nom  du  Bourgeois  (Jor- 
ihmr,  tous  les  autres  noms  sont  changés  ;  le  Dialogue 
ten  musique  et  les  Chansons  à  boire  ne  rappellent 
Vu  rien  les  vers  de  Molière.  Viennent  ensuite,  par 
flor.lre  de  date,  les  traductions  suivantes:  1672,  en 
[anglais;  1680,  en  hollandais  ;  —  1725,  en  danois  ;  — 
11768,  en  suédois;  —  1782.  en  polonais;  —  1783,  en 
[suédois  ;  —  1788,  en  russe  et  en  allemand  ; —  1823,  en 
bolonais  ;  —  183o,  en  roumain  ;  —  1846,  en  danois;  — 
|859,  en  suédois;  —  1861,  en  serbo-croate,  —  1866, 
en  hollandais  :  — 1867,  en  grec  moderne;  —  1871,  en 
anglais  ;  —  1881,  en  hongrois. 

L'honneur  de  ces  traductions  est  un  hommage  rendu 
par  toute  l'Europe  au  génie  de  Molière.  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  Le  Bourgeois  gentilhomme  que,  en 
tous  temps  et  en  tous  pays,  on  trouvera  des  modèles 
'de  la  bonne  comédie;  c'est  dans  toutes  ses  pièces, 
dont  la  moindre  est  encore  une  des  gloires  littéraires 
de  la  France. 

Ch.-L.  Livet. 

Vichy,  le  24  décembre  1884. 


APPENDICE    PREMIER 


ESTAT 

De  la  desponce  faite  pour  la  comédie-balet  intitulée  Le  Bourgeois 
gentilhomme,  dancé  à  Chambord,  au  mois  d'octobre  dernier,  et 
pour  la  répétition  faite  à  Saint-Germain  au  mois  de  novembre 
ensuivant,  auquel  estai  est  joinct  la  despence  de  quelques  comé- 
dies représentées  à  Versailles  pendant  ledit  mois  de  no- 
vembre 1670  (1). 

Quittance  dud.  Baraillon,  do  5,108  liv.,  passée  devant  Dcsprez  et 
Marion,   notaires,  le  20°  décembre  1071. 

A  Baraillon,  tailleur,  la  somme  de  5,108  liv.,  sçavoir  :  1,760 liv, 
pour  22  habits  à  80  liv.  pièce;  2,700  liv.  pour  27  habits  à 
100  liv.  pièce;  90  liv.  pour  un  habit  seul;  et  260  liv.  pour  quatre 
habits  pour  un  Anglois;  revenant  lesdites  quatre  sommes  à 
celle  de  4,810  liv.  —  plus  de  298  liv.  pour  les  cravattes,  caleçons, 
louages  d'habits  pour  quelques  comédie.-:;,  et  autres  fourniturse 
par  luy  faites  pour  ledit  ballet,  suivant  qu'il  est  plus  amplement 
porté  par  ses  parties  arrestées  à  ladite  somme  de  5,108  liv. 

Quittance  dud.  Fortier,de  3,571    liv.,  passée  devant  Desprez  et 
Marion,  notaires,  le  208  décembre  1671. 

A  Fortier,  tailleur,  la  somme  de  trois  mille  cinq  cent  soixante 
et  unze  livres,  sçavoir  880  liv.  pour  unze  habits  à  80  liv.  pièce  ; 


(1)  Ce  document  a  été  publié  pour  la  première  fois,  mais  avec  des  sup- 
pressions, en  1867,  dans  le  volume  intitulé  Molière  et  la  Comédie  italienne 
par  Louis  Moland,  Paris,  Didier  et  C%  in-S°,  page  363.  M.  Moland  l'avait 
transcrit  en  l'abrégeant  sur  l'original  qui  est  aux  Archives  nationales, 
carton  0,  —  14033.  Il  a  été  imprimé  in  extenso  par  M.  J.  Claretie  dans  le 
journal  Le  Temps,  n°  du  31  août  1880,  d'après  une  copie  faite  en  1864  par 
M.  Eudore  Soulié  aux  mêmes  Archives  ;  M.  V.  Sardou  l'avait  retrouvée 
parmi  les  papiers  de  son  beau-père  et  communiquée  à  M.  Claretie. 

b. 


420  livres  pour  -i\  habits  à  70  lis.  pièce;  480  liv.  pour  huicl 
habits  de  (luttes  à  60  liv.  pièce;  120  liv.  pour  un  habil  de  bro- 
cart et  un  manteau  pour  un  Italien;  el  1,500  liv.  pour  les  vingt 
habits  des  spectateurs  du  balcl  'les  Nations  à  75  liv.  pièce;  re- 
venant toutes  lesdites  sommes  à  celle  de  3,400  liv.  el  —  171  liv. 
pour  les  calerons,  cravatles  el  autres  fournitures  qu'il  a  faites, 
suivanl  qu'il  est  plus  précisément  porté  par  ses  parties  m  i 
à  la  lite  somme  de  : î . r> 7 1  livres. 

Quittance  de  Daraillon,de  900  liv.  pour  le  contenu  en  cet  article, 
passée  devant  Chupin,  notaire,  le  1 V    septembre  1670. 

Au  sieur  de  Lully  et  la  demoiselle  Hilaire  la  somme  de 
neuf  cent  livres  pour  trois  babils  à  raison  de  200  liv.  chaque 
habit,  et  300  liv.  pour  les  petites  oyes  desd.  habits  à  raison  de 
100  liv.  chaque,  000  liv. 

Quittance  du  sieur  Hubert,  comédien,  de  2,400  liv.  passée  devant 
Desprez  et  Marion,  notaires,  le  10e  septembre  1670.  Quittance 
dudit  sieur,  de  2,000  liv.  passée,  devant  lesd.  notaires,  le 
23e  septembre  1670. 

Aux  Comédiens  de  la  Iroupe  du  Palais-Royal,  la  somme  de 
quatre  mille  quatre  cent  livres  pour  tous  les  habits  qui  leur 
estoient  nécessaires;  le  tout  reiglé  au  prix  ordinaire  suivant  le 
mémoire,  4,4U0  liv. 

Quittance  de  Du  four,  de  1,177   liv.,  passée  devant  Lemoyne  et 
Thomas,  notaires,  le  29"  aoust  1671. 

A  Dufour,  la  somme  de  unze  cent  soixante  el  dix-sept  livres, 
sçavoir  949  liv.,  pour  73  paires  de  bas  de  soie  à  raison  de  13  liv. 
la  paire  ;  60  liv.  pour  quatre  paires  couleur  de  feu,  à  raison  de 
15  liv.  la  paire;  90  liv.  pour  cinq  paires  de  bas  d'attache  couleur 
ordinaire,  à  raison  de  18  liv.  la  paire;  60  liv.  pour  cinq  paires 
de  bas  d'attache  couleur  de  feu,  à  raison  de  20  liv.  la  paire;  et 
18  liv.  pour  six  paires  de  bas  d'estame,  à  raison  de  3  liv.  la 
paire;  le  tout  reiglé  au  prix  ordinaire;  revenant  suivant  les  par- 
ties dudit  Dufour,  à  ladite  somme  de  1,177  liv. 


Quittance  duel.  Destienjes,  de  335  liv.,  passée  devant  Buon  et 
Delaballe,  notaires,  le  dernier  aou^t  1671. 

A  Destienges,  la  somme  de  cinq  cent  trente-cinq  livres  pour 
1,144  aunes  de  ruban  fournies  pour  le  ballet  de  Chambord;  752 
a\ines  pour  la  répétition  à  Saint-Germain;  80  aunes  de  ruban 
d'argent  el  100  aunes  de  ruban  façonné;  le  tout  à  raison  de  5  solz 
l'aune,  et  13  liv.  10  s.  pour  la  garniture  de  l'habit  de  femme  de 
l'Anglois,  revenant  toutes  lesdites  sommes  suivant  ses  parties 
à   celle  de  535  liv. 

Quittance  de  la    Vve   Vaignard,    de   1,835    liv..  jjassée  devant 
Marion,  le  21e  décembre  1671. 

A  la  Vve  Vaignard  la  somme  de  dix  huit. cent  trente  cinq  livres 
sçavoir  1,214  liv.  pour  toutes  les  ustanciles  par  elle  fournies 
pour  ledit  ballet,  et  621  liv.  pour  les  masques,  jarreliers,  mannes, 
cadenats  et  autres  fournitures  par  elle  faites,  revenant  lesdites 
deux  sommes,  suivant   ses  parties,  à  celle  de  1,835  liv. 

Quittance  dud.  Ducreux,  de 687  liv.,  passée  par  devant Mounier, 
notaire,   le  dernier  aoust  1671. 

A  Ducreux,  la  somme  de  687  liv.  pour  les  perruques,  barbes, 
jarretiers,  mannes,  cadenats  et  autres  fournitures  tant  à  Cham- 
bord qu'à  Saint-Germain,  suivant  ses  parties  modérées  à  lad. 
somme  de  687  liv. 

Quittance  dud.    Rabâche,    de  76  liv.,  passée    devant   Mounier, 
notaire,  le  dernier  aoust  1671. 

A  Rabâche,  perruquier,  la  somme  de  76  liv.,  savoir  :  72  liv. 
pour  six  perruques  de  crin  à  12  liv.  la  pièce,  et  4  liv.  pour  la 
boete  et  le  port  desdit.  perruques  à  Blois,  revenant  lesdites  deux 
sommes  à  celle  de  76  liv. 

Quittance  de  Lenoir,  de  603  liv.,  passée  devant  Moutle  et  Gigault, 
notaires,  le  13e  décembre  1671, 

A  Lenoir,  plumacier,  la  somme  de  603  liv.  1  s.  pour  toutes  les 
plumes  fournies   pour  ledit  balet,    à   raison   de  45   s.  la  plume 


double,  prix    ordinaire   suivant   ses    parties,   arrestées  à    ladite 
somme  de  00o  liv.  1  s. 

Quittance  de  Blanchard,  de  H',)  liv.  10  s.,  passée  devant  Dcsprez 

et  Marion,   notaires,  le  27"  décembre  1671. 

A  Blanchard,  la  somme  de  89  liv.  16  s.,  sçavoir  :  82  liv.  10  s. 
pour  unze  douzaines  de  gans  blancs  à  12  s.  la  paire,  tant  pour 
Chambord  que  la  répétition  à  Saint- Germain-,  et  7  liv.  pour  une 
paire  do  gans  de  chamois  el  une  de  cabron  (chevreau),  lesd.  deux 
sommes  revenant  suivant  ses  parties  à  celle  de  89  liv.  16  s. 

Quittance  de  Brécourt,  de  220  liv.,  passée  devant  Marion,  notaire, 
le  12e  septembre  1G71. 

A  Brécourt,  220  liv.  pour  toutes  les  pierreries  généralement 
quelconques  par  luy  fournies  pour  ledit  balel  et  répétition,  sui- 
vant ses  parties  modérées  à  la  somme  de  220  liv. 

Quittance  dud.  Balard,  de  1,022  liv.,  passée  devant  Dorléans  et 
Le  Chanteur,  notaires,  le  21"  mars  1672. 

A  Balard,  imprimeur,  la  somme  de  1,022  liv.  y  compris  176  liv. 
données  à  Autot,  imprimeur  à  Blois,  pour  tous  les  livres  qui  ont 
esté  nécessaires  pour  toutes  les  représentations  et  répétitions 
dudit  balet,  ports  et  fournitures  de  mannes,  tant  à  Chambord 
qu'à  Saint-Germain,  suivant  ses  parties  arrestées  à  ladite  somme 
de  1,022  liv. 

Quittance  de  Ducrcux,  de420 liv., passée  devant  Mounier,  notaire, 
le  dernier  aoust  1671. 

420  liv.  pour  les  escarpins  qui  ont  esté  nécessaires  aux  dan- 
seurs et  concertans,  tant  pour  la  représentation  à  Chambord  que 
répétition  à  Saint-Germain,  sçavoir  405  liv.  pour  90  paires  d'es- 
carpins, à  raison  de  4  liv.  10  s.  la  paire,  et  15  liv.  pour  trois 
paires  données  à  Beauchamp,  à  raison  de  5  liv.  la  paire,  reve- 
nant lesd.  sommes,  suivant  le  mémoire,  à  celle  de  420  liv. 

Quittance  de  Labbé,  de  535  li v.  10  s.,  passée  devant  Mounier, 
notaire,  le  dernier  aoust  1671. 

535  liv.  10  s.  pour  tous  les  logemens  des  danseurs,  musiciens 
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et  concertans  pour  la  répétition  du  Balel  de  Chambord  à  Saint  — 
Germain,  et  pour  une  nuit  à  Sainl-Dier,  suivant  le  mémoire, 
535  liv.  10  s. 

Quittance  dud.  Labbé,  de  3,986  liv.,  passée  devant  Mounicv,  le 
dernier  aoust  1671. 

Sept  mille  neuf  cent  seize  livres  dix  solz  pour  toutes  les  nour- 
ritures, tant  pour  le  voiage  de  Chambord  que  pour  la  répétition 
du  balet  à  Saint -Germain  et  pour  les  comédies  de  l'hostel  de 
Versailles. 

Sçavoir  :  1,058  liv.  pour  les  musiciens  et  concertans  à  qui  Sa 
Majesté  a  accordé  par  extraordinaire  à  chacun  24  liv.  pour  lo 
voiage  de  Chambord. 

Deux  mille  trois  cent  trente-sept  livres  dix  solz  pour  les  dan- 
ceurs  et  musiciens  à  qui  Sa  Majesté  n'accorde  point  de  penlions 
marchands,  tailleurs,  garçons  tailleurs  et  autres  gens  nécessaires 
tant  pour  Chambord  que  pour  Saint-Germain. 

592  liv.  10  s.,  sçavoir  à  un  Anglois  330  liv.  et  33  liv.  paies 
pour  luy  au  mr  des  trois  marchands  de  Blois;  60  liv.  au  sieur 
Gillet  et  169  liv.  au  sieur  Lagrille. 

Quittance  du  sieur  Hubert,  de  3,442  liv., passée  devant  Desprez, 
et  Marion,  notaires,  le  8°  novembre  1670. 

3,442  liv.  10  s.  aux  Comédiens  du  Palais-Royal  pour  les  nourri- 
tures et  frais  par.  eux  faits,  tant  pour  le  voiage  de  Chambord  que 
répétitions  à  Saint-Germain,  suivant  qu'il  est  plus  amplemanl 
porté  par  leur  mémoire  arresté. 

Quittance  du  sieur  Soûlas,  de  488  liv.,  passée  devant  Marion, 
notaire,  le  8  novembre  1671. 

488  liv.  aux  Comédiens  de  l'hostel  pour  le  voiage  qu'ils  ont  fait 
à  Versailles,  sçavoir  420  liv.  pour  leurs  nourritures  et  68  liv. 
pour  les  autres  frais  par  eux  faits. 

Les  cinq  articles  cy-dessus  concernant  les  nourritures  montent 
ensemble  suivant  les  mémoires  cy  attachés  à  ladite  somme  de 
7,916  liv.  10  s. 
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Quittance  du  lit  Côrdier,  de  2,355  liv.,  passée  devant    Vlarlon, 
notaire,  le  18e  jour  de  décembre  1671. 

A  Cordier  la  somme  de  deux  mille  trois  cent  cinquaale-cinq 
livres,  sçavoir,  2,205  liv.  pour  le  pain,  vin,  verres,  bouteilles, 
bois,  viandes  cl  fruit  pour  les  répétitions  el  les  représentations 
tant  à  Paris  qu'a  Chambord  et  à  Saint-Germain,  el  60  liv.  pour 
pareilles  fournitures  aux  Comédiens  de  l'hoslel  el  autres  à  Ver- 
sailles, suivant  ses  parties  arrestées  à  ladite  somme  de  2,355  liv 

Quittance  du  sieur  Vigarany,  de  1,500  liv.,  passée  devant 
Marion,  notaire,  le  27e  septembre  1670.  Quittance  dudit  sieur, 
de  985  liv., passée  devant  Le  Semelier,  le  dernier  aoust  1671. 

Quittance  dudit  sieur  de  Vigarany,  <le  585J//V.,  passée  devant 
Ogicret  Moufle,  notaires,  le  ^'r  décembre  1671. 

Trois  mille  soixante  et  quinze  livres  pour  la  construction  du 
théâtre  l'ait  à  Chambord  sçavoir,  1,302  liv.  pour  les  ouvriers 
qui  ont  servy  audit  théâtre;  1,250  liv.  à  Marotte,  peintre;  120 
liv.  à  Jumel,  pour  un  service  de  tablé  et  la  voilure  ;  273  liv.  pour 
les  cordages,  les  clouds  el  la  thoile  ;  el  130  liv.  pour  les  voi- 
tures, tables  et  sièges  plians  nécessaires  sur  le  théâtre  ;  toutes 
lesdites  sommes  modérées  sur  les  parties  du  sieur  Vigarany  à 
ladite  somme  de  3,075  liv. 

Quittance  de  Hertier,  de  1,578  liv.  2  s.,  passée  devant  Marion, 
notaire,  le  30  aoust  1671. 

Quinze  cent  soixante  et  dix  huict  livres  deux  solz  pour  toutes 
les  planches,  sollives,  chevrons  et  autres  bois  fournis  a  Cham- 
bord pour  les  logemens  des  comédiens,  musiciens  et  concerlans, 
journées  de  quelques  ouvriers,  une  gallerie  pour  habiller  les 
danseurs,  et  pour  un  amphithéâtre  fait  dans  la  salle  des  comédies 
dudit  Chambord,  sçavoir:  à  Sauvage  881  liv.  10  s.;  à  Claude 
Bafou,  menuisier,  231  liv.;  à  Jean  Chenet,  aussy  menuisier, 
240  liv.;  à  Claude  Lenoble,  i9  liv.  iï  s.;  à  Jean  Cagnet,  16  liv 
et  à  Hertier,  menuisier  de  la  Chambre,  160  liv.,  revenant  toutes 
lesdites  sommes,  suivant  toutes  les  parties  des  ouvriers  attachées 
ensemble,  à  la  somme  de  1,578  liv.  2  s. 


Quittance  de  Sauvage,  de  325  liv.,  passée  devant  Le  Semclier, 
notaire,  le  dernier  aoust  1671. 

Soixante-dix  livres  pour  toutes  les  serrures, couplets(eharnières), 
targettes  et  autre  ferrures  pour  servir  à  fermer  les  loges  des  mu- 
siciens, comédiens,  concertans  et  autres,  sç.avoir  à  Denis  Marin, 
26  liv.,  et  44  liv.  à  Louis  Larbalettrie,  revenant  lesdites  deux 
sommes  à  celle  de  70  liv. 

Cet  article  est  compris  dans  le  précédent. 

A  Sauvage,  la  somme  de  deux  cent  cinquante-cinq  livres 
huict  solz  pour  toute  la  menuiserie,  journées  d'ouvriers  et 
autres  fournitures  qui  ont  esté  faites  dans  la  salle  du  théâtre 
de  Saint-Germain  pour  la  répétition  dad.  ballet,  suivant  ses 
parties,  253  liv.  8  s. 

Quittance  dud.  Ducreux,  de  180  liv.  3  s.,  passée  devant  Mou- 
nier,  le  dernier  aoust  1671. 

A  Ducreux,  la  somme  de  cent  quatre  vingt  livres  trois  solz 
pour  les  frais  par  luy  faits  tant  à  Chambord  qu'à  Saint-Germain 
et  dans  les  chemins;  fourniture  de  80  aunes  de  thoile  pour 
boucher  les  fenêtres  des  musiciens,  comédiens  et  concertans, 
paiemens  de  quelques  ouvriers  et  autres  menues  choses,  suivant 
son  mémoire  arresté  à  ladite  somme  de  180  liv.  3  s. 

Quittance  de   Paysan,    de    210   liv.,  passée    /levant  Mourct,  le 
5e  septembre  1671. 

A  Paysan,  pour  la  poudre,  pommade,  y  compris  ses  peines, 
celles  de  ses  garçons  et  les  frais  de  leur  voiage  à  Chambord 
la  somme  de  210  liv. 

(11  manque  ici  l'intitulé  portant  les  noms  des  créanciers  et 
des  notaires;  cet  article  résume  et  totalise  les  cinq  articles 
suivants.) 

Neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix-huict  livres  pour  toutes 
les  voitures  générallement  quelconques  tant  pour  le  ballet  de 
Chambord,  les  répétitions  à  Saint-Germain  que  pour  le  voiage 
des  Comédiens  de  l'IIostel  à  Versailles  au  mois  de  novembre 
dernier. 

Quittance   de    Lavigne,    de   2,933  liv.,  passée    devant  Ogier  et 
Gigault,  notaires,  le  dernier  aoust  1671. 

A  Lavigne,  2,302  liv.,  pour  sa  part  des  carrosses  qu'il  a  fourny 
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pour  Chambord.  et  634  liv.  pour   ce  qu'il  a  fourny  tant  pour  la 
repétition  du   ballet  à  Saint-Germain   que  pour   la  troupe    des 

Comédiens  de  l'Hostel  (de  liourgognej  a  Versailles. 

Quittance  de  Le  Jay,de  3,553   liv.,  passée  devant  Dcsprez  et 
Marion,  notaires,   le   1er  juillet  1671. 

Au  commis  du  grand  bureau  des  carosses  3,174  livres,  pour 
la  part  de  ses  fournitures  de  carosses  pour  le  voiage  de  Cham- 
bord, et  379  liv.  pour  la  répétition  du  balel  à  Saint- Germain. 

Quittance  de  Jean  Bordes,  dit    Tourangeau,  de  634  liv.,  passée 
devant  Ferret,  notaire,  le  6e  janvier  1671 . 

A  Tourangeau,  GJ4  liv.,  pour  ses  fournitures  de  carosses 
tant  pour  le  voiage  de  Chambord,  répétition  du  balet  à  riaint- 
Germain  que  pour  les  Comédiens  de  l'Hostel  de  (à)  Versailles. 

Quittance  de  Louis  Hubert,  de  2,352 liv.,  passée  devant  Marion, 

notaire,  le  21*  décembre  1G71. 

A  M0  Louis,  2,148  liv.,  pour  les  charetles  pour  porter  le  ba- 
gage des  comédiens,  les  mannes  des  danseurs  et  concertans 
et  autres  choses  nécessaires,  à  raison  do  12 liv.  par  jour  chaque 
çharelte.  et  20i  liv.  p~>ur  la  répétition  du  ballet  à  Saint-Germain 
et  pour  porter  le  bagage  des  Comédiens  de  l'Hostel  à  Versailles. 

Quittance  de  Charlotte  Le  Trotteur,  de  493  liv.,  passée  devant 
Gigau.lt,  notaire,   le  dernier  aoust  1671. 

493  liv.  pour  d'autres  voilures  données  pour  le  voiage  de 
Chambord,  quelqu'unes  ayant  manqué  suivant  qu'il  est  plus 
amplement  porté  parmi  mémoire  particulier  cy  attaché. 

Les  cinq  articles  cy  dessus  revenant  ensemble  suivant  les 
parties  et  mémoires,  à  ladite  somme  de  9,998  liv. 


Quittance  de  Marie,  de    Lyon,  de  50  liv.  8   s.,    passée   devant 
Bellanger  et  Dupuis  le  5e  septembre  1G71. 

Cinquante   livres  huict  solz  pour  trois  bannes    qui  ont  servy 
à  couvrir    les  charetles  où  estoient  les  habits,  à  raison  de  huict 
solz  par  jour    chaque   pendant    puaranle-deux   jours,    monte  à    i 
50  hv.  8  s. 
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Quittance  de  Labbê,  de  153  liv., passée  devant  Mounier,  notaire, 
le  dernier  aoust  1071. 

Pour  tous  les  Suisses  qui   ont  scrvy   tant  à   Chambord   qu'à 
Saint-Germain  et  à  toutes  les  répétitions,  153  liv. 

Quittance    du    sieur    Lully,   de  800  liv.,  passée    devant  Ogier 
le  21e  février  1671. 

Au  sieur  de  Lully  pour  ses  copistes,  leur  entretien  et  nour- 
riture, la  somme  de  800  liv. 
Pour  les  ports,  raports  et  entreliens  d'instruments,  196 liv. 

Quittance  du  sieur  Gissez,  de  483   liv.,  passée  devant   Ogier 
notaire,  le  Ie  décembre  1670. 

Pour  les  dessins  et  peines  du  sieur  Gissez,  483  liv. 

Quittance  de  Ducrcux,  de  2~>01iv.,  passée  devant  Marion  et  Lit 
Bois,  notaires,  le  14°  mars  1672. 

Pour  les  peines  d'avertisseurs,  huissiers  et  autres  gens  néces- 
saires, 300  liv. 

Quittance  du  sieur  Souligne,  concierge  de  Saint-Germain,  de 
100  liv.,  passée  devant  Marion,  notaire,  le  21°  janvier  1671. 

Aux  concierges    do    Chambord  et    Saint-Germain  à  raison    de 
100  liv.  chacun,  200  liv. 

Quittance  de  Labbé,  c/e405  liv., passée  devant  Mounier,  notaire, 
le  dernier  aoust  1671. 

I  Pour  tous  les  menus  frais  impréveus  suivant  le  mémoire  cy  at  - 
taché,  405  liv. 

Argenterie. 

II  a  esté  paie  sur  la  despence  du  présent  estât  la  somme  de 
27,000  liv.  en  trois  ordonnances  portant  celle  pour  le  parfait 
paiement  la  somme  de  22,404  liv.  18  s.  sur  le  sieur  Turlin, 
trésorier  de  l'Argenterie. 

Somme  totalle  du  contenu  au  présent  estât,  49,404  liv.  18  s. 


—    XXXVIII   — 

Nous,  Loui-;  Marie  d'Aumont  de  Rochebaron,  duc  el  pair  de 
France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roy,  certifiions 
avoir  ordonné  la  dépence  conlenue  au  présent  Estai  et  l'avoir 
arrestée  pour  Sa  Majesté  à  la  somme  de  quarante  neuf  mille 
quatre  cent  quatre  livres  dix-huict  solz. 

Fait  à  Paris,  le...  février  1GT1. 

:  Le  duo  d'Aumont. 


Enregistré  au  contrôle  général  de  l'Argenterie  par  moy,  Inten- 
dant et  contrôleur  général  de  ladite  Argenterie  et  des  Menus- 
Plaisirs  et  affaires  de  la  chambre  de  sa  Majesté,  les  jour  el  an 
de  l'autre  part. 

Signé  :  Boileau. 
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APPENDICE  II 


1er.  —  La  cérémonie  turque,  d'après  les  éditions  de  1G82  et  1734. 


LE  MUPHTI;  DERVIS,  TURCS,  assistants  du  Muphti, 
chantants  et  dansants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLLT. 

Six  Turcs  entrent  gravement,  deux  à  deux,  au  son  des  in- 
struments. Ils  portent  trois  tapis,  qu'ils  lèvent  fort  haut,  après 
en  avoir  fait,  en  dansant,  plusieurs  ligures.  Les  Turcs  chan- 
tants passent  par-dessous  ces  tapis,  pour  s'aller  ranger  aux 
deux  côtés  du  théâtre.  Le  Muphti,  accompagné  des  Dervis, 
ferme  cette  marche. 

Les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre,  et  se  mettent  dessus 
a  genoux.  Le  Muphti  et  les  Dervis  restent  debout  au  milieu 
d'eux;  et,  pendant  que  le  Muphti  invoque  Mahomet,  en  faisant 
beaucoup  de  contorsions  et  de  grimaces,  sans  proférer  une 
seule  parole,  les  Turcs  assistants  se  prostenrent  jusqu'à  terre, 
chantant  Alli  (1),  lèvent  les  bras  au  ciel,  en  chantant  Alla;  ce 
qu'ils  continuent  jusqu'à  la  lin  de  l'invocation,  après  laquelle 
ils  se  lèvent  tous,  chantant  Alla  ekber,  et  deux  Dervis  vont 
chercher  Monsieur  Jourdain. 

(1)  Alli  est  le  nom  du  prophète  des  Persans,  rival  de  Mahomet;  et 
Alla,  qui  s'écrit  Allah,  signifie  Dieu  ;  Alla  eckber  signifie  :  Dieu  est 
puissant. 


SCENE  I. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS,  chantants  et  dansants;  MON- 
SIEUR JOURDAIN,  vêtu  à  la  turque,  la  tête  rasée,  sans  lur- 
ban  et  sans  sabre. 

l\z  MUPirn,  à  M.  Jourdain. 

Se  ii  sabir, 
Ti  respondir; 
Se  non  sabir, 
Tazir,  lazir. 

Mi  star  Muphti  ; 
Ti  qui  star,  ti? 

Non  intendir  ? 
Tazir,  tazir  (1). 

[Deux  Dervis  font  retirer  M.  Jourdain.) 


SCENE    II. 


LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS,  chantants  et  dansants. 

LE    MUPHTI. 

Dicé,  Turque  (2),  qui  star  quista? 
Anabatista?  Anabatista  ? 


(1)  Tazir,  tazir.  Ces  deux  petits  couplets,  chantés  par  le  mufti  sont  eu 
langue  sabir.  Cette  langue,  parlée  dans  les  états  barbaresques,  est  un 
mélange  corrompu  d'italien,  d'espagnol,  de  portugais,  etc.,  dans  lequel 
les  verbes  sont  employés  à  l'infinitif  seulement,  comme  dans  le 
jargon  des  nègres  de  nos  colonies.  Voici  l'explication  de  ces  deux  cou- 
plets :  «  Si  tu  sais,  réponds;  si  tu  ne  sais  pas,  tais-toi.  Je  suis  le  mufti. 
Toi,  qui  es-tu  ?  Tu  ne  comprends  pas?  tais-toi.  » 

(2)  Dice,  Turque...  :«  Dis,  Turc,  qui  est  celui-ci  ?  E-t-il  anabaptiste?»  — 
loc,  ou  plutôt  yor,  mot  turc,  qui  signifie  non.  —  Zuing lista,  zuinglien,  ou 
de  la  secte  de  Zuingle.  —  Coffita,  cophtite  ou  copbte,  chrétien  d'Egypte, 
de  la  secte  des  jacobites.  —  Hussila,  bussite,  ou  de  la  secte  de  Jean 
Huss.  —  Morisla,  maure.  —    Fronista,  probablement  pbroniste,    ou   r  n- 


LES    TURCS. 

loc. 

LE    MUPHTI. 

Zuinglista  ? 

LES   TURCS. 

Ioc. 

LE    MUPHTI. 

Goffita  ? 

LÈS   TURCS. 

Ioc. 

LE    MUPHTI. 

Hussitaî  Morista?  Fronista? 

LES    TURCS. 

Ioc,  ioc,  ioc. 

LE    MUPHTI. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Star  Pagana? 

LES   TURCS. 

Ioc. 

LE    MUPHTI. 

Luterana  ? 


tempkuif.  —  Star  pagana'!  Est-il  païen  ?  —  Luterana,  luthérien.  -•  l'un 
tana,  puritain.—  Bramina,  bramine.  —  Quant  à  Moffina  et  à  Z  urina,  ce  sont 
probablement  des  noms  d'invention  :  au  moins  ne  les  ai-je  trouvés  dans 
aucun  des  livres  qui  traitent  des  religions  et  des  sectes  religieuses.—  He 
Valla,  mots  arabes,  qui  devraient  être  écrits  Ei  Valla,  et  qui  signifient, 
ouij  par  Dieu.—  Como  ehamara,  comment  se  nômme-t-il?  —  Les  questions 
du  mufti  aux  Turcs,  et  les  réponses  de  ceux-ci,  ont  été  imprimées,  pour 
la  première  fois,  dans  l'édition  de  1682.  L'édition  originale  porte  seule- 
ment ces  mots  qui  les  indiquent  :  «  Le  mufti  demande  en  même  langue 
aux  assistants  de  quelle  religion  est  le  Bourgeois,  et  ils  l'assurent  qu'il 
est  mahométan.  «Les  éditeurs  de  1682  ont  fait  entrer  dans  leur  texte  ce 
qui  se  disait  à  la  représentation. 


Ioc. 

Purilana  ? 
Ioc. 


i  es   i unes. 

LE    UUPHTI. 

LKS    TURCS. 


LE   MUPHTI. 

Bramina?  Mofflna?  Zurina? 

LES   TURCS. 

Ioc,  ioc,  ioc. 

LE    MUPHTI. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Mahametana?  Mahamelana? 

LES    TURCS. 

Hey  Valla.  Hey  Valla. 

LE    MUPHTI. 

Como  chamara  ?  Como  Chamara? 

LES    TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

le  muphti,  sautant. 
Giourdina,  Giourdina,  Giourdina. 

LES    TURCS. 

Giourdina,  Giourdina,  Giourdina. 

LE    MUPHTI. 

Mahamela  (1),  per  Giourdina, 


;i  Mahamela,  per  Giourdina.  «  Je  prierai  soir  et  matin  Mahomet  pour 
Jourdain.  Je  veux  faire  un  paladin  de  Jourdain.  Je  lui  donnerai  turban  et 
sabre,  avec  galère  et  brigantin,  pour  défendre  la  Palestine.  Je  prierai  soir 
et  matin  Mahomet  pour  Jourdain.  (Aux  Turcs)  Jourdain  est-il  bon  Turc  ?  » 


Mi  pregor  sera  e  matina. 

Voler  far  un  paladina 

De  Giourdina,  de  Giourdina  ; 

Dar  lurbanta  e  dar  scarcina, 

Con  galera  e  brigantina, 

Per  deffender  Palestine. 

Mahameta,  per  Giourdina, 

Mi  pregar  sera  e  matina. 

(Aux  Tures. 

Star  bon  Turca  Giourdina  ?  (Bis.) 

LES  TURCS. 

Hey  Valla.  Hey  Valla  (1). 

le  mufti,  dansant  et  chantant. 
Ha  la  ba  ba,  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da. 

LES    TURCS. 

Ha  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da. 

SCÈNE  III. 
TURCS,  chantants  et  dansants. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 


SCENE  IV. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  MONSIEUR  JOURDAIN  ; 
TURCS  chantants  et  dansants. 

Le  Muphti  revient  coiffé  avec  son  turban  de  cérémonie,  qui 


(1)  Hi  Valla,  ou  plutôt  Ei  Vallah  signilie,  en  turc,  Oui,  par  Dieu.  —  Les 
syllabes  suivantes,  ainsi  détachées,  n'ont  aucun  sens.  On  peut,  en  en  rap- 
pelant quelques-unes,  retrouver  certains  mots  turcs  ;  ainsi,  baba  signifie 
père;  balada  rappelle  le  cri  des  bateliers  de  la  Corne  d'Or,  invitant  leurs 
clients  à  se  rendre  Balada,  c'est-à-dire  à  lialat,  village  qui  est  comme  le 
ghetto  des  Juifs. 


est  d'une  grosseur  démesurée,  garni  de  bougies  allumées  U 
quatre  ou  cinq  rangs;  il  est  accompagné  de  deux  Dervis  qui 
portent  l'Alcoran,  et  qui  ont  des  bonnets  pointus,  garnis  aussi 
ilf  bougies  allum 

Les  deux  autres  Dervis  amènent  le  Bourgeois  gui  est  tout 
épouvanté  de  cette  cérémonie,  et  le  font  mettre  à  genoux,  les 
par  terri',  de  façon  que  son  dos,  sur  lequel  <-^t  mis 
l'Alcoran,  sert  de  pupitre  au  Mupbti.  Le  Muphti  fait  une  seconde 
invocation  burlesque,  fronçant  le  sourcil  et  ouvrant  la  bouche, 
sans  dire  mot;  puis  parlant  avec  véhémence,  tantôt  radoucis- 
sant sa  voix,  tantôt  la  poussant  d'un  enthousiasme  à  faire 
trembler,  en  se  tenant  les  côtes  avec  les  mains,  comme  pour 
faire  sortir  les  paroles,  fronçant  le  sourcil,  frappant  de  temps 
en  temps  sur  l'Alcoran  et  tournant  les  feuillets  avec  précipi- 
tation. Après  quoi,  en  levant  les  yeux  au  ciel,  le  Muphti  crie  à 
haute  voix  :  Hou  (1). 

Pendant  cette  seconde,  invocation,  les  Turcs  assistants  8*in- 
clinant,  se  relevant  alternativement,  chantent  aussi  :  Hou,  hou, 
hou. 

monsieur  Jourdain,  après  qu'on  lui  a  ôté  l'Alcoran 
de  dessus  le  dos. 

Ouf. 

le  muphti,  à  Monsieur  Jourdain. 
Ti  non  star  furba  (2)  ? 


(1)//o«,  mot  arabe  qui  signifie  Lui,  est  un  des  noms  que  les  musulmans 
donnent  à  Dieu.  —  Au  dix-huitième  siècle,  dit  Bret,  l'ambassadeur  turc, 
Saïd  Effendi,  regarda  ce  divertissement  comme  une  profanation.  Dans  les 
funérailles,  ou  pour  fêter  les  pèlerins  revenant  de  la  Mecque,  les  prêtres 
supérieurs,  Imans  et  Hodja,  et  les  savants  dans  la  science  du  Koran  ont 
seuls  le  droit  de  prononcer  ce  mot.  Les  derviches  hurleurs,  dans  leurs  réu- 
nions, le  prononcent  de  la  gorge  avec  tant  de  force,  pour  se  mortifier 
qu'ils  arrivent  à  cracher  le  sang. 

(2)  Ti  non  stur  furba.  a.  Tu  n'es  point  fourbe  ?  —  Tu  n'es  point  impos- 
teur ?  —  Donnez  le  turban.  —  Tu  es  noble.  Ce  n'est  point  une  fable. 
Prends  ce  sabre.  —  Donnez,  donnez  la  bastonnade.»  Bastonala  serait  sû- 
rement plus  exact  que  bastonara;  mais  il  fallait  rimer  avec  dara.  (A.) 


—    XI.       -- 
LES    TURCS. 

Ko,  no,  no. 

LE    MUPHTI. 

Non  star  forfanla? 

LES    TURCS. 

No,  no,  no. 

le  muphti,  aux  Turcs. 
Donar  tnrbanla. 

LES    TURCS. 

Ti  non  slar  furba  ? 

No,  no,  no, 
Non  star  forfanla  ? 

No,  no,  no. 
Donar  turbanla. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Los  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sur  la  tête  de  M.  Jour 
dain . 

le  muphti,  donnant  le  sabre  à  M.  Jourdain. 

Ti  star  nobile,  non  star  fabbola  : 
Pigliar  schiabbola. 

les  turcs,  mettant  le  sabre  à  la  main. 

Ti  star  nobile,  non  slar  fabbola  : 
Pigliar  schiabbola. 

QUATRIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

Les    Turcs    dansants    donnent,  plusieurs    coups  de  sabre  à 
M.  Jourdain. 


LE    MUPHTI. 


Dara,  dara 
Bastonnara. 


LES   TURCS. 

Dara,  dara 
Bastonnara.  (Ter.) 

CINQUIÈME    ENTRÉE   DE    IÎAI.LET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  h  monsieur  Jourdain  des  coups 
de  bâton  en  cadence. 

LE    MUPHTI. 


Non  lener  lionta  (1)  ; 
Questa  star  l'ultima  affronta. 

LES    TURCS. 

Non  tener  honta  ; 
Questa  star  l'ultima  affronta. 

Le  Muphti  commence  une  troisième  invocation.  Les  Dervis 
le  soutiennent  par-dessous  les  bras  avec  respect;  après  quoi 
les  Turcs  chantants  et  dansants  au  son  de  plusieurs  instru- 
ments, se  retirent  avec   le  Muphti. 

g  _'.  —  Noms  des  personnes  qui  ont  chanté  et   dansé 
dans  Le  Bourgeois  gentilhomme. 

PREMIER    ACTE. 

Une  musicienne,  M"e  Hilaire. 

Premier  musicien,  le  sieur  Langeais. 

Second  musicien,  le  sieur  Gaye. 

Danseurs,  les  Srs  La  Pierre,  Favier,  Saint-André  et  Magny. 

Deux  violons,  les  sieurs  Laquaisse  et  Marchand. 

DETJ    XIME    ACTE. 

Garçons  tailleurs  dansants,  les  sieurs  Dolivet,  Le  Chantre, 
Bonnard,  Isaac,  Magny  et  Saint-André. 

TROISIÈME    ACTE. 

Cuisiniers  dansants... 

1.   Non  lener  honta.  N'aie  point  honte,  c'est  le  dernier  affront. 


QUATRIEME    ACTE. 

Premier  musicien,  le  sieur  de  La  Grille. 
Deuxième  musicien,  le  sieur  Morel. 
Troisième  musicien,  le  sieur  Blondel. 

CÉRÉMONIE    TURQUE. 

Le  muphti  chantant,  le  sieur  Chiacchcrone.  (Voir  la  note  de 
la  page  164.) 

Dervis  chantants,  les  sieurs  Morel,  Gingant  le  cadet,  No- 
blet  et  Philbert. 

Turcs,  assistants  du  Muphti,  chantants,  les  sieurs  Estival, 
Blondel,  Gingant  l'aîné,  Hédouin,  Rebcl,  Gillet,  Fernon  le 
cadet,  Bernard,  Deschamps,  Langeais  et  Gaye. 

Turcs,  assistants  du  Muphti,  dansants,  les  sieurs  Beauchamp , 
Dolivet,  La  Pierre,  Favier,  Mayeu,  Chicanneau. 

cinquième  acte. 
Ballet  des  nations. 

PREMIÈRE    ENTREE. 

Un  donneur  de  livres  dansant,  le  sieur  Dolivet. 

Premier  homme  du  bel  air,  le  sieur  Le  Gros. 

Second  homme  du  bel  air,  le   sieur  Rehel. 

Première  femme  du  bel  air... 

Seconde  femme  du  bel  air... 

Premier  gascon,  le  sieur  Gaye. 

Second  gascon,  le  sieur  Gingant  le  cadet. 

Un  suisse,  le  sieur  Philbert. 

Un  vieux  bourgeois  babillard,  le  sieur  Blondel, 

Une  vieille  bourgeoise  babillarde,  le   sieur  Langeais. 

Troupe  de  spectateurs  chantants,  les  sieurs  Estival,  Hé- 
douin, Morel,  Gingant  l'aîné,  Fernon,  Deschamps,  Gillet 
Bernard,  Noblet,  quatre  pages  de  la  musique. 

Filles  coquettes,  les  sieurs  Jcannot,  Pierrot,  Renier,  un 
page  de  la  chapelle. 

seconde  entrée, 
les  trois  Importuns. 

Les  sieurs  Saint-André,  La  Pierre,  Favhr., 


—    XI.VIll   — 


TROISIEME    ENTR]  E. 


Premier  espagnol  chantant,  le  sieùr  Mord. 

deuxième  espagnol  chantant,  le  sieur-  Gillet. 

Troisième  espagnol  chantant,  le  sieur  Martin. 

Espagnols  dansants,  les  sieurs  Dolivet,  Le  Chantre,  Bon- 
narrf,  Lestang,  Isaac  et  Joubcrt. 

Deux  autres  espagnols  dansants,  les  sieurs  Beauchamp  et 
Chicanneau. 

QUATRIÈME    ENTRÉE. 

Une  italienne  chanlante,  Mlle  Hilaire. 

Un  italien  chantant,  le  sieur  Gave. 

Scaramouches  dansant  s,  les  sieur?  Beauchamp  et  Mayeu. 

Trivelins  dansants,  les  sieurs  Magny  et  Foignard  le  cadet. 

Arlequin,  le  sieur  Dominique. 

CINQUIÈME   entrée. 

Premier  poitevin  chantant  et  dansant,  le  sieur  Noblet. 

Second  poitevin  dansant  et  chantant,  le  sieur  La  Grille. 

Poitevins  dansants,  les  sieurs  La  Pierre,  Favier  et  Saint- 
André  . 

Poitevines  dansantes,  les  sieurs  Favre,  Foignard  et  Favier 
le  jeune. 

Les  huit  flûtes:  les  sieurs  Descouteaux,  Pièche  le  fils, 
Philidor,  Bontet,  du  Clos,  Plumet,  Fossart  cl  Nicolas  Hot- 
lerre. 

sixième  entrée. 

Mélange  des  trois  nations. 


APPENDICE  III 


La  cérémonie  turque  est  un  hors-d'œuvre  tout  de  circonstance 
Les  Turcs,  en  effet,  occupaient  beaucoup  les  esprits  et  sur-. 
I  tout  ceux  de  la  Cour.  En  1664,  six  mille  gentilshommes  français, 
sous  la  conduite  de  Coligny,  étaient  allés  au  secours  de  l'Empe- 
reur pour  combattre  en  Hongrie  les  troupes  de  Mahomet  IV;' 
la  défaite  des  Musulmans  au  combat  de  Raab,  le  19  juillet, 
leur  était  principalement  attribue'e  ;  beaucoup  y  étaient  restés; 
mais  ceux  qui  étaient  revenus  ne  se  lassaient  pas  de  parler 
d'un  ennemi  si  peu  connu  et  qu'ils  avaient  le  glorieux  avantage 
d'avoir  vu  de  près.  De  plus,  et  bien  que  le  goût  des  voyages 
fût  assez  peu  répandu  en  France,  un  certain  nombre  de  Fran- 
çais parcouraient  l'Orient,  et  leurs  relations  ou  leurs  lettres, 
circulant  de  main  en  main,  fixaient  l'attention  sur  des  contrées, 
sur  des  peuples,  sur  des  mœurs,  dont  les  légendes  étaient  à 
peu  près  seules  à  parler  :  Bernier,  Thévenot,  Tavernier,  Lainez, 
le  chevalier  d'Arvieux,  avaient  de  nombreux  correspondants  à 
Paris  et  même  à  la  Cour,  et  leurs  lettres  ou  leurs  récits  alimen- 
taient bien  des  conversations. 

En  1669,  la  prise  de  Candie  par  les  Turcs  (27  septembre)  ;  la 
longue  défense  du  marquis  Ville,  qui  à  sou  titre  de  général  de 
la  cavalerie  du  duc  de  Savoie  joignait  celui  de  lieutenant- 
général  des  armées  du  Roi  de  France;  le  retour  des  gentils- 
hommes français,  qui,  comme  le  marquis  de  Saint-André- 
Montbrun,  le  comte  de  Saint-Pol,  le  duc  de  Roannez  (1),  les 
chevaliers  de  Montausier,  de  Charbonneau,  de  Blancbuisson, 
avaient  assisté  le  marquis  Ville;  le  deuil  même  des  familles  qui 
pleuraient  des  combattants  tués  à  l'ennemi,  comme  les  cheva- 
liers de  Langeron  et  de  Maisonneuve  (2)  ;  mille  graves   événe- 

(1)  Lellr.  de  Guy  Putin. 

(2)  Histoire  des  voyages  du  marquis  Ville  au  Levant  et  au  siège  de 
Candie.  Paris,  Clouzier,   1600,  in- 12. 


ments  mettaient  en  quelque  sorte  la  Turquie  à  la  mode.  On  j 
peut  joindre  les  Soliman,  les  Ibrahim,  les  Usman,  les  Sélim 
les  Dajazct,  les  /toxaae,  et  autres  pièces  plus  ou  moins  fondée) 
sur  des  aventures  de  musulmans  célèbres,  et  aussi  et  surtou 
les  romans  de  Scudéry,  Ibrahim  ou  L'illustre  Dassa,  souven 
réimprimé,  puis  Almahide  ou  L'Esclave  Reine  (1)  et  ceux  d< 
M""  de  Villedieu  :  tragédies,  comédies  et  romans,  étaient  autan 
de  preuves  de  l'intérêl  qui  s'attachait  aux  sujets  «  turquesques» 
et  1rs  rendaient  plus  familiers  aux  oreilles  et  aux  yeux  di 
public. 

Une  circonstance  nouvelle  survint,  qui  fit  grand  bruit  à  h 
Cour  et  à  Paris.  —  En  juillet  16G9,  on  commence  à  parler  d< 
l'arrivée  prochaine  oc  d'un  chaoux,  capigi  ou  bâcha  du  Gram 
Seigneur,  qui  vient,  de  la  part  de  son  maître,  saluer  le  Roi,  et 
tant  qu'il  est  le  plus  grand  et  le  plus  puissant  Roi  de  la  chré- 
tienté (2)  »  . 

Pourquoi  cette  ambassade,  au  temps  même  où  M.  de  Navailles 
parti  vers  Pâques  de  cette  année  pour  Candie,  n'avait  pas 
encore  ramené  ses  troupes  ;  où  le  maréchal  de  Bellefonds 
s'apprêtait  à  conduire  au  secours  des  Vénitiens  un  nouveai 
renfort  de  1.500  ou  de  4.000  hommes,  — renfort  qui  partit  dans 
les  premiers  jours  d'octobre,  quelques  jours  après  la  prise  d< 
Candie,  encore  ignorée  en  France  ?  L'envoyé  de  Mahomet  I\ 
venait-il  prier  le  Roi  de  refuser  son  appui  aux  Vénitiens 
Traiter  du  rachat  de  quelques  prisonniers,  entre  autres  di 
fameux  roi  des  halles  du  temps  de  la  Fronde,  du  duc  di 
Beaufort,  que  les  uns  disaient  mort,  mais  que  les  autre; 
croyaient  en  captivité  à  Candie  ou  à  Larisse  ? 

On  ne  pouvait  manquer  de  savoir  bientôt  le  but  de  ce  voyage: 
on  avait  atteint  le  mois  de  novembre;  les  Turcs  étaient  solide 
ment  établis  à  Candie;  leur  envoyé  était  en  France:  après  quelqu< 
temps  passé  à  Fontainebleau,  il  avait  été  loger  à  Issy,  près  d< 
Paris,  chez  M.  de   la  Basinière,   ancien  trésorier  de  l'Epargne  (3) 

Là,  il  dut  attendre  une  audience  que  le  Roi  ne  consentit  à  lu 
accorder  qu'après  avoir  reçu  des   nouvelles   de   Constantinople 

(I)  Nous  ne  parlons  pas  de  Zatde,  de  M™"  de   la  Fayette,   qui  ne  paru 
qu'en  1670. 
(-2)  Letlr.  de  Guy  Patin,  10  juillet  1069. 
(3)  Letlr.  de  Guy  Patin.  -21  nov.  1609. 


où  il  avait  envoyé  un  courrier;  S.  M.  no  pouvait  se  renseigner 
auprès  de  son  ambassadeur,  M.  de  la  Haye  Venlelet,  celui-ci 
ayant  quitté  son  poste  au  commencement  d'Avril  luU'J  (1),  pour 
rentrer  en  France. 

Or  c'était  précisément  le  départ  de  l'ambassadeur  de  France 
qui  avait  inquiété  le  Sultan,  et  Sa  Haulesse  désirait  en  savoir 
le  motif  :  tel  était  le  seul  objet  de  sa  lettre. 

Avant  d'avoir  audience  de  Louis  XIV,  Soliman,  l'envoyé  de 
Mahomet  IV,  auprès  duquel  il  avait  l'emploi  de  musta  ferraga 
ou  mute  ferriquat,  sorte  d'écuyer  ou  de  gentilhomme  ordinaire, 
Soliman  fut  reçu  deux  fois  par  le  ministre  de  Lyonne,  qui 
avait  le  département  des  Affaires  étrangères,  et  la  seconde  fois, 
le  19  novembre,  à  9  heures  du  matin.  La  réception,  dont  le 
détail  nous  a  été  conservé  au  T.  IV  des  Documents  historiques 
inédits,  recueillis  et  publiés  par  Champollion-Figeac,  fut  réglée 
d'une  manière  peu  honorable  pour  Soliman.  M.  de  Lyonne,  qui 
le  reçut  dans  sa  maison  de  Suresne,  affecta  de  le  faire  attendre, 
malgré  l'heure  indiquée,  et  de  diminuer  plutôt  que  de  rehausser 
l'éclat  de  sa  charge,  qui  n'était,  disait-il,  que  celle  d'un  petit 
secrétaire  :  il  n'était  pas  grand  vizir;  il  n'y  en  avait  plus  en 
France  depuis  la  majorité  de  l'Empereur  Louis  XIV  :  «  Aussitôt 
que  notre  Empereur  a  atteint  l'âge  de  gouverner  par  lui-même, 
il  s'est  réservé  à  sa  personne  seule  toute  l'authorité,  n'en 
communique  aucune  portion  à  qui  que  ce  soit,  voit  tout,  entend 
tout,  résoud  tout,  ordonne  tout,  travaille  sans  discontinuation 
huit  heures  chaque  jour  à  ses  affaires  et  à  rendre  la  justice  à 
chacun  de  ses  sujets,  et  s'est  rendu  lui-même  par  sa  conduite 
les  délices  de  ses  peuples  et  l'estonnement  de  toute  la  chres- 
lienté.  » 

Le  Ministre  ajouta  :  «  Notre  Empereur  ne  voulant  souffrir 
aucune  différence  entre  ses  ambassadeurs  et  ceux  de  vostre 
Maistre,...  m'a  commandé...  de  m'asscoir  sur  un  lit  de  repos, 
ne  vous  donner  qu'un  placet  (tabouret),  et  de  ne  m'avancer  point 
pour  vous  recevoir  ni  pour  vous  accompagner.  »  Enfin,  dit-il 
encore  :  «  Je  ne  sçay  si  l'Empereur,  mon  Maistre,  vous  recevra 
en  qualité  d'ambassadeur,  si  vous  ne  luy  apportez  des  résents 
comme  il  a  accoustumé  d'en  envoyer  à  vostre  Maistre  par  ses 
ambassadeurs. . .  » 

(1)  Letlr.  de  Guy  Patin,  9  avri.l  1009. 


Ensuite,  les  deux  personnages  restèrent  seuls  avec  b-urs 
interprètes  Dervieux  (sic),  et  Lafontaine  :  «  Ils  furenl  plus  de 
deux  beures  en  i  m  ,  après  lesquelles  le  sieurde  I 

lit  apporter  du  café  et  du  sorbet  qu'on  lui  présenta  a  genouÉ 
et  ensuite  debout  au  ministre  turc,  lequel  témoigna  Cire  fort 
content  il'1  cette  audience  (1)  ». 

La  satisfaction  'lu  ministre  turc  nous  laisse  des  doutes,  mal- 
gré les  termes  de  la  relation  officielle.  Nous  avons  tout  lieu 
même  de  supposer  qu'il  fut  fort  mécontent. 

En  effet,  le  journal  si    exact,    m    curieux,  d'Olivier   d'i  i 
son,  apri  umé    la  harangue  du  ministre,    nous  donne 

la  réponse  fort  sèche  et  fort  raide  de  Soliman  :  «  Il  n'avoit 
point  à  faire  de  sçavoir  s'il  y  avoil  un  grand  vizir  en  France,  ni 
quel  en  estoil  le  gouvernement;  il  êsloit  venu  pour  donner 
une  lettre  de  l'Empereur,  s  m  maistre,  à  l'Empereur  de  France! 
il  estoil  prêt  à  la  présenter  sy  l'on  vouloit  la  recevoir;  sy 
l'on  ne  vouloit  point,  on  n'avoit  qu'à  le  luy  dire,  et  il  s'en  re- 
tourneroit.  » 

A  défaut  du  journal  d'Ormesson,  les  vrais  sentiments  de  ren- 
voyé turc  nous  seraiei  t  révélés  par  l'inconvenance,  évidemment 
préméditée,  de  ces  procédés,  lorsque,  près  de  vingt  jours  plus 
tard,  il  obtint  enfin,  le  jeudi  5  décembre,  une  audience  du  Roi, 
attendue  depuis  la  fin  d'octobre.  I!  ne  pouvait  ignorer  le  carac- 
tère solennel  de  cette  réception  qui  eut  lieu  à  Saint-Germain  : 
«  Pour  le  recevoir  avec  plus  de  magnificence,  le  Roy  s'estoit 
fait  faire  un  habit  tout  couvert  de  diamans,  et  l'on  disoit  qu'il  y 
en  avoit  pour  quatorze  millions.  Je  vis  de  près  son  chapeau  où 
estoient  les  plus  gros  diamans.  Monsieur  estoit  aussy  vestu  et 
paré  de  pierreries  et  de  perles,  et  M.  le  duc  de  diamans  seule- 
ment. Pour  recevoir  le  Turc,  l'on  avoit  préparé  un  trosne  au 
bout  de  la  galerie  du  chasteau  neuf.  » 

La  galerie  avait  été  décorée  avec  une  rare  magnificence  ;  sur 
la  place,  entre  les  deux  châteaux,  avaient  clé  rangés  les  deux 
compagnies  de  mousquetaires  à  pied,  les  gardes  suisse  et  fran- 
çaise, les  gardes  du  corps,  gendarmes  et  chevau-légers,  for- 
mant huit  escadrons  ;  à  l'intérieur,  les  gardes  du  corps,  les 
Cent  Suisses  et  beaucoup  de  gardes  du  corps. 

Pour   répondre    à  ces    splendeurs,    Soliman   parut  vers   trois 

(l)  Documents  historiques  recueillis  par  Champollion  Fijeac,  T.  IV. 


heures,  à  cheval,  précédé  de  vingt  Turc?,  vêtus  de  robes  de  serge 
et  «  portant  des  lurbans  fort  sales  ;  lui-même  avoit  une  robe 
de  camelot,  —  et  encore  était-ce  du  camelot?  —  sans  or  ni 
soie.  Et  après  suivoient  sept  ou  huit  autres  à  cheval,  aussy  mal 
veslus  que  l'ambassadeur.  Rien  ne  parut  si  pauvre  ny  si  misé- 
rable. >>  Il  affecta  de  passer  au  milieu  des  troupes  sans  regar- 
der ni  à  droite  ni  à  gauche. 

<;  Il  entra  assez  fier  dans  la  salle  du  trône,  tenant  à  deux  mains 
un  sac  de  toile  d'or  où  étoit  sa  lettre;  il  fit  trois  révérences, 
baissant  seulement  la  teste  ;  après  avoir  remis  sa  lettre,  il  de- 
manda qu'elle  fût  lue  ;  mais  le  Roi  la  trouvant  longue,  repondit 
dédaigneusement  qu'il  la  verroit  plus  tard  et  y  feroit  réponse. 
L'ambassadeur,  outré  de  dépit,  se  plaignit  au  Roi  lui-même  de 
ce  que  Sa  Majesté  ne  s'étoit  pas  levée  pour  recevoir  sa  lettre  et 
dit  qu'on  le  traitoit  mal.  Le  Roy  répliqua  qu'il  en  usoit 
comme  il  avoit  aecoustumé,  et  le  Turc  se  retira  mal  content.  (1)» 

Le  désappointement  du  Roi  fut  grand  d'avoir  si  peu  frappé 
l'esprit  de  l'étranger  ;  son  dépit  se  manifesta  l'année  suivante 
lorsqu'il  envoya  à  Conslantinople  un  nouvel  ambassadeur,  M.  de 
Nointel,  pour  remplacer  La  Haye  Ventelet  ;  celui-ci  avait  reçu 
45.000  livres  pour  frais  d'ameublement,  de  voyage  et  de  pré- 
sents, 36.000  livres  d'appointements,  plus  16.000  offerts  par  la 
ville  de  Marseille  ;  à  son  successeur  on  ne  donna  que  36  et 
24.000  livres  et  encore,  dans  ce  dernier  chiffre,  Marseille  figu- 
rait pour  8.000  livres  (2i. 

La  Cour,  pour  flatter  les  sentiments  du  Roi,  ne  manqua  pas 
de  tourner  en  ridicule  et  de  cribler  de  ses  railleries  une  ambas- 
sade aussi  piteuse  ;  c'est  de  là,  sans  aucun  doute,  que  sortit  la 
cérémonie  turque  avec  toutes  les  puissantes  bouffonneries  dont 
la  verve  do  Molière  sut  l'assaisonner. 


(1)  Journal  d'Olivier  d'Ormesson,  pp.  376-578.  —  Lettr.  e  Guy  Patin, 
18  dcc.  1669. 

(-2)  Lettre  de  Colbert  à  Louis  XIV,  avec  les  décisions  du  Roi,  lG  mai 
1670.  —  Dans  les  Docum.  hist.  recueillis  par  Champollion  Figeac,  T.  IV. 


APPENDICE  IV 


Le  Bourgeois  gentilhomme  a  été  donné  à    la    Comédie-Fran- 

aise,  avec  la  musique  de  Lulli,  les  intermèdes  et  la  cérémonie 
urque,  le  jeudi  23  octobre  1880,  à  l'occasion  du  deux-centième 
nniversaire  de  la  fondation  de  la  Comédie-Française.  La  dis- 
ribuiion  fut  telle  : 

Jn  Maître  de  philosophie.  MM.  Got. 

Jléonle.  Delaunay. 

MJ  Jourdain.  Thiron. 

dorante.  Laroche. 

Jovielle.  Coquelin  cadet. 

Jn  maître  de  musique  Prudhon. 

j.In  Garçon  tailleur.  Roger. 

Jn  Maître  d'armes.  Villain. 

Jn  Maître  tailleur.  Richard. 

Jn  Maître  de  danse.  Trufeier. 

Un  Laquais.  Tronciiet. 

AIms  Jourdain.  ^jm«  Jouassin. 

i-ucile.  Reiciiemre  g. 

Dorimène.  Emilie  Rroisat. 

Nicole.  J.   Samary. 


DIVERTISSEMENTS  . 

Chant.  —  MM.  Vernouillet,  Fontaine,   Mlle  Jacob,  du 
Conservatoire  national  de  Musique. 

Danse.  —  MM.  Mariijs,  François,  Perrot,  E.  Berge, 

du  Théâtre  national  de  l'Opéra. 

Les  divertissements  de  danse  ont  été  réglés 

par  Mlle  Laure  Fonta,  de  l'Opéra. 


A  la  suite  de  i  rep  ition,    M.   Auguste    Yilu   éer 

un  remarquable  article  qu'il  a   bien  voulu   qous  autoris 
produire  ici  : 

«  Parmi  les  grands  ouvrages  d    Molière,  je  n'en  connais 
qui  soienl  restés  si   vrais,   si  vivants,  si  actu  Le  Bo 

geois  gentilhomme. 

«  Connais-toi  toi-même  '.   ■    oscrai-je  diri  de  mes  c 

temporains  qui  voyagent  à  travers  la  vie  à  peu  près  comme 
Anglais  qui  lisent  en  chemin  do  fer  le  handbook  et  ne  reg 
déni  pas  le  paysage.  Commenl  !  on  osera  dire  que  le  cas 
M.  Jourdain  est  une  maladie  disparu':,  et  qu'il  n'y  a  plus 
bourgeois-gentilhomme  dans  noir.'  société  démocratique  où ti 
le.-;  hommes  sont  égaux  !  Mais  regardez  donc  autour  de  voi 
A  aucune  époque  la  superstition  des  titres,  la  soif  des  distii 
lions,  l'amour  des  hochets  et  du  panache  n'ont  régné  plus  di 
potiquemenl  sur  les  hommes.  La  noblesse  n'est  plus  rien  d; 
l'Etat  ;  elle  tient  une  place  d'autant  plus  grande  dans  les  mœu 
Le  marchand  d'aujourd'hui,  comme  au  temps  de  Molière,  méfli 
envers  les  pauvres  et  les  humbles,  livre  sa  boutique  au  j.ill; 
des  escrocs  qui  s'affublent  d'un  titre  sonore  ;  M.  Diniam 
s'incline  plus  bas  que  jamais  devant  don  Juan,  qui,  de  s 
côté,  ne  s'abaisse  plus  à  lui  demander  des  nouvelles  de  s 
petit  dernier  ni  du  petit  chien  Brisquet. 

«  —  Mon  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  plaît  aux  garce 
»  quelque  chose  pour  boire  !  —  Tenez,  voilà  pour  mon  gen 
»  homme.  —  Monseigneur,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 
»  Tenez,  voilà  ce  que  Monseigneur  vous  donne.  —  Monscigne 
«  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  de  Votre  Grandeur. 
»  Tenez,  voilà  pour  ma  Grandeur.  S'il  étoit  allé  jusqu'à  1* 
»  tesse,  il  auroil  eu  toute  la  bourse.  »  De  bonne  foi,  croyc 
vous  qu'il  faille  remonter  jusqu'à  Molière  pour  entendre 
dialogue?  Mais  non,  vous  l'avez  mille  fois  surpris  à  l'enti 
des  restaurants  et  des  spectacles,  et  vous  avez  vu  plus  d' 
cuistre  se  rengorger  en  s'entendant  appeler  mon  ambassade! 
par  un  ramasseur  de  bouts  de  cigares. 

Le   ridicule  du    bourgeois   qui  veut  trancher  du  gentilhomi 
est  plus  répandu    que  jamais  ;  la    Révolution    française  l'a    vj 
garisé,  bien  loin  de  le  faire  disparaître.    Comme   la  qualité 
gentilhomme  ne  se  prouve  plus,  comme  il  n'existe  plus  de  charg 
de  magistrature  ni   de   finance    par  lesquelles  la  noblesse  s'a 


ière,  comme  les  terres  ne  sonl.  plus  seigneuriales  et  ne  con- 
eiit  plus  de  titres  à  ceux  qui  les  achètent,  l'entrée  de  la  no- 
:ssc,  si  largement  ouverte  à  la  bourgeoisie  d'autrefois,  lui  est 
mée  depuis  1789;  aussi  se  dispute-t-elle  avec  une  ardeur  fé- 
ile  les  litres  et  les  cordons,  du  moins  ceux  qui  se  peuvent 
corc  acheter. 

>  Si  j'entreprenais  de  raconter  ici  tout  ce  que  j'ai  vu  dé- 
»yer  de  volonté,  d'imagination,  de  persévérance,  ce  que  j'ai 
de  trucs  et  de  tours  à  la  Mascarille  exe;cutés  par  quclques- 
3  de  mes  contemporains  les  mieux  posés,  je  remplirais  plu- 
urs  numéros  du  journal  où  j'écris.  Ils  en  ont  tant  l'ait  que 
chancelleries  étrangères  sonl  devenues  prudentes.  Mais  on 
peut  ni  tout  prévoir  ni  tout  refuser. 

Et  le  curieux,  c'est  que  la  manie  de  M.  Jourdain  descend 
;  sommets  de  la  haute  bourgeoisie  et  s'infiltre  dans  les  cou- 
!S  modestes  de  l'industrie  et  du  négoce.  J'ai  connu  un  très- 
able  officier  ministériel,  né  do  tabellions  et  tabellion  lui- 
me,  qui  est  mort  dans  la  peau  d'un  marquis  des  croisades, 
sais  un  ancien  dentiste  qui  est  duc.  Notez  qu'on  ne  oon- 
t  pas  de  duc  qui  se  soit  fait  dentiste  :  c'est  trop   difficile. 

N'était-ce  pas  encore  un  bourgeois  gentilhomme  que  ce 
?chand  de  cravates  qui  a  mal  fini,  et  qui,  baronnifié  sous 
lis-Philippe  par  de  hautes  influences,  dont  la  moindre  n'était 
celle  d'une  spirituelle  personne  dont  Paris  galant  a  pleuré 
3mment  la  perte,  aimait  à  discuter,  devant  les  gentilhommes 
enus  ses  pairs,  sur  le  parti  qu'il  aurait  pris  pour  ou  contre 
îigralion,  s'il  avait  vécu  du  temps  de  la  Révolution  fran- 
;e  ?  Aurait-il  émigré  comme  les  Polignac  ?  C'est  une  ques- 
1  qu'il  agitait  sans  la  pouvoir  résoudre.  Il  a  eu  le  temps 
réfléchir  en  faisant  tourner  le  tread  mill. 
La  chasse  aux  commanderies,  aux  canonicats,  aux  ordres 
astiques  de  la  maison  d'Esté  et  des  Quatre  Empereurs,  aux 
aités  chimériques,  telles  que  membre  de  l'Institut  de  France 
l'Algérie,  est  si  courue  et  si  fructueuse  qu'elle  fait  vivre  un 
tain  nombre  de  maisons  de  confiance,  qui  trouvent  dans  ce 
imeree  l'honneur  non  moins  que  le  profit. 
N'est-ce  donc  pas  hier  qu'un  ex-marchand  de  cirage,  qui 
ait  déclaré  proprio  molli  délégué-général  du  président  ir- 
ponsablo  et  intangible  d'une  république  qui  reste  à  décou- 
•,  exécuta,  en  faveur  d'un  banquier  de  second  ordre,  une  ce- 
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rémonie  d'investilure  non  moins  solennelle  et  non  moini 
audacieuse  peut-être  que  la  mamamouchiGcation  de  M.  Jour 
dain,  cérémonie  qui  se  termina  par  l'élévation  de  tous  les  asgfl 
tants  au  grade  de  commandeui  d'un  ordre  transatlantique! 
«  Voila  pour  la  fausse  gentilhommerie. 
«  Mais  les  mœurs?  »  Comment  nous  reconnaître  à  travers  le 
bizarres  personnages  dont  Molière  entoure  son  grolesqu 
héros  ?  — Vraiment!  les  mœurs!  Elles  ont  changé  tant  qii 
cela  ?  Il  n'y  a  donc  plus  de  quinquagénaire  vieilli  derrière  1 
c  nnptoir  à  qui  la  fantaisie  vienne  ,  en  son  • :  L 0-  de  la  Saint 
Martin,  de  goûter  les  plaisirs  défendus'/  Il  n'y  a  donc  plus  d 
gentilhomme  libertin  qui  se  fasse  un  plaisir  de  présenter  l'en 
richi  ou  le  parvenu  d'hier  à  quelque  femme  aimable  qui  n'e 
est  pas  moins  du  monde,  et  qui  entretienne  sa  maîtresse  ave 
les  écus  de  sa  dupe?  Tous  les  comtes  Dorante  sont  don 
morts,  et  toutes  les  marquises  Dorimène  aussi?  Ce  n'est  pa 
ce  que  dit  la  chronique,  si  j'en  crois  certaine  aventure  qui  dat 
d'hier,  dans  laquelle  Dorimène  aurait  souffleté  Jourdain  e 
présence  de  Dorante,  qui  avait  commandé  le  souper  en  cabini 
particulier. 

»  Et  cet  entourage  de  complaisants  et  de  pique-assiette] 
philosophant,  chantant  ou  dansant,  ambubajarum  collegii 
pharmacopolae,  mendici,  mimae,  balatroncs,  vous  imaginez 
vous  que  les  Jourdains  et  les  Jourdaines  de  notre  âge  n'i 
soient  pas  dévorés,  comme  leurs  aïeux  et  aïeules?  Allez-y  voii 
je  vous  donnerai  des  adresses.  —  Ici.  vous  m'arrêtez  d'un  a 
triomphant  :  «  Il  n'y  a  plus  de  théorbes,  ni  de  théorbistes. 
C'est  vrai  :  la  chanteuse  en  tient  lieu  chez  les  uns,  la  maîtres! 
de  piano  ou  le  ténor  chez  les  autres,  sans  compter  le  régisse! 
de  petit  théâtre  et  ses  aides,  chargés  de  la  surintendance  di 
spectacles  de  société. 

«  —  Vous  me  concéderez  au  moins  que  le  maître  de  philosopjj 
ne  peut  plus  se  rencontrer;  l'espèce  en  est  perdue,  si  jamais  el 
exista;  pure  caricature  !» — Ne  vous  avancez  pas.  Je  vous  assur 
moi,  que  la  science  des  o,  des  u  et  des  i,  était  encore  profesfl 
en  1872,  sans  changement  notable,  devant  les  élèves  de  lEco 
polytechnique,  par  un  philologue  patenté. 

»  Les  costumes  différent,  j'y  souscris;  la  différence  est  év 
dente  :  sous  Louis  XIV,  les  hommes  se  coiffaient  d'une  perr 
que;  ce  sont  vos  femmes  qui  portent  perruque  aujourd'hui. 
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«  —  Mais,  enfin,  vous  m'abandonnerez  les  tailleurs  dansants,  qui 
I»  rentrent  dans  la  farce  pure,  et  qui  sont  dignes  des  tréteaux  de 
j»  la  foire,  plutôt  que  du  noble  proscenium  de  la  Comédie-Fran- 
»  çaise.» — C'est  précisément  là  que  je  vous  attendais,  pour  vous 
prendre  en  flagrant  délit  de  préjugés,  et  pour  vous  contraindre 
à  reconnaître  l'étonnante  actualité  du  Bourgeois  gentilhomme- 
'Eh!  quoi!  il  vous  fâche  que  le  tailleur  de  M.  Jourdain  amène 
ses  gens  pour  babiller  son  client  en  cadence,  et  pour  lui  passer 
le  bel  habit  de  la  manière  qu'ils  onl  coutume  de  faire  aux  per- 
sonnes de  qualité? 

«  En  vérité  vous  me  confondez,  et  je  ne  croyais  pas  qu'on 
pût  ignorer  à  ce  point  les  usages  et  les  modes  de  son  temps. 
Sais,  consultez,  je  vous  prie,  la  première  DorimèDe  venue;  elle 
vous  dira  que  les  choses  ne  se  passent  pas  autrement  pour  les 
femmes  de  nos  jours  qu'elles  ne  se  passaient  pour  les  hommes 
en  1G70  ;  et  que  tel  grand  couturier,  lorsqu'il  daigne  essayer 
lui-même,  fait  jouer  par  son  pianiste  à  l'année  un  morceau  qui 
correspond  au  sentiment  de  sa  composition  couturière,  pendant 
que  la  cliente  se  promène  en  cadence  sous  son  œil  inspiré... 

»  D'où  je  conclus  que,  puisqu'il  n'y  a  contre  Le  Bourgeois 
gentilhomme  d'autre  reproche  que  de  manquer  d'actualité,  il 
faut  s'en  tenir  au  jugement  du  grand  Roi  et  répéter  à  travers 
les  siècles  ces  paroles  définitives  :  «  Molière,  votre  pièce  est  ex- 
cellente! » 
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A  propos  de  la  cérémonie  Turque  :     —    Hortensius  élu  roi  de 
Pologne. 

.  «  Francion  voyant  qû'Hôrtensius,  qui  esloit  toujours 
tey-même,  avoit  une  présomption  non  pareille,  il  se  délibéra  de 
uy  jouer  quelque  plaisant  tour  pour  se  divertir... 

»  Un  jour  qu'il  estoit  avec  Hortensius,  voilà  Audeberl  qui 
vient  dire  :  11  est  arrivé  des  Polonois  à  Rome  depuis  peu  de 
jours.  Ne  sçavez-vous  point  ce  qu'ils  peuvent  y  venir  faire? 
L'on  dit  que  leur  roy  est  mort;  mais  je  n'ay  point  ouy  parler 
Bu  est  celui  qui  a  esté  eslu  pour  luy  succéder.  Il  faut  que  ce 
soit  quelque  prince  d'Italie  qui  est  icy  maintenant. 

»  Tous  ceux  qui  estoienl  là  dirent  que  c'estoit  la  première 
nouvelle  qu'ils  en  avoient  eue;  et,  là  dessus,  cherchant  qui  se- 
rait roy  de  Pologne,  l'un  nomma  un  prince,  et  l'autre  un  autre. 
Cela  se  passa  ainsi,  et  puis  du  Buisson  s'en  alla  tout  exprez 
pourmener  par  la  ville;  puis,  estant  revenu  chez  Raymond 
somme  Francion,  Dorini  et  Hortensius,  que  l'on  avoit  retenus, 
s'alloient  mettre  à  table  pour  le  soupe,  il  leur  dit,  avec  une 
façon  sérieuse  ;  Ha!  ma  foy,  à  peine  croirez-vous  ce  qu'on  me 
vient  d'apprendre  ;  il  est  vray  qu'il  y  a  icy  des  Polonois  qui 
viennent  vers  celuy  qui  a  esté  eslu  roy;  je  me  suis  enquis  qui 
1  estoit:  on  m'a  dit  que  c'estoit  un  gentilhomme  François,  le- 
quel ils  avoient  choisi,  pour  ce  qu'étant  pourvu  d'une  doctrine 
■inguliere,  il  remettroit  parmi  eux  la  justice  en  sa  splendeur, 
ît,  par  ses  bons  conseils,  feroit  prospérer  leurs  armes.  J'ay 
parlé  à  un  homme  qui  m'a  dit  qu'il  s'appelloit  Hortense,  et  que 
es  Polonois  se  resjouissoient  d'avoir  un  roy  qui  vient  en  ligne 
lirecte  d'un  ancien  consul  de  Rome.  —  Il  faut  bien  que  ce 
soit  vous,  Monsieur,  poursuivit-il,  en  se  tournant  vers   Horten- 


siùs.  —  Mais  ce  que  vous  dites  est-il  vray  '.'  dil  le  Pédant 
(Hortensius).  —  ■!<•  puisse  mourir  si  cela  n'est,  respondit  du 
Buisson;  vous  en  verrez,   possible,  bientôl  les  asseurances. 

»  Là-dessus,  chacun  commença  de  parler  sérieusement  de 
ceey,  se  rcsjouissant  d'une  si  bonne  fortune;  si  bien  qu'IIor- 
tensius  estoit  tout  hors  de  luy-même. 

»  Ils  n'avoient  pas  à  moitié  souppé  qu'il  arriva  un  carrosse  et 
quelques  chevaux  devant  la  porle  de  la  maison,  el  l'on  heurta 
deux  ou  trois  fois  fermement.  Pétrone,  gentilhomme  suivant  de 
Francion,  fui  envoyé  pour  voir  que  c'esloit.  Il  vint  rapporter 
que  c'esloit  des  Polonois  qui  disoient  qu'ils  voulaient  parler  à 
un  Seigneur  nommé  Horlensius.  —  C'est  vous,  dit  Francion, 
il  n'en  faut  point  douler.  Ha!  Dieu,  pourquoi  souppons-nous  si 
tard,  et  que  n'avons-nous  mieux  fait  tout  ranger  icy?  Ils  trou- 
veront tout  en  desordre. 

»  Hortensius  lenoit  alors  un  verre  à  la  main,  qu'il  alloit  por- 
ter à  sa  bouche;  mais,  comme  l'on  dit  qu'il  arrive  souvent 
beaucoup  de  choses  entre  le  verre  el  les  lèvres,  ceste  nouvelle 
le  ravit  tellement  de  joye  que  la  main  luy  vacilla,  et  qu'il  laissa 
tomber  son  vin  el  son  verre  tout  ensemble.  —  Il  est  cassé,  se 
dit-il  en  son  transport;  c'est  peu  de  chose.  Mais  à  quoy  ay-je 
songe  de  m'habiller  si  peu  à  l'avantage  aujourd'huy?  Que  diront 
ces  Messieurs  de  me  voir  si  mal  fait?  Que  n'ay-je  esté  plus  losl  . 
adverly  de  leur  venue  !  j'eusse  songé  à  m'accommoder  mieux, 
et  Raymond  m'eust  preste  son  plus  beau  manteau.  Il  faut  eslre 
un  peu  à  la  mode  de  leur  pays,  dit  Raymond;  je  m'en  vay 
vous  dire  ce  que  vous  ferez. 

»  Et  alors,  s'estans  tous  levez  de  table ,  les  valets  desser- 
virent et  rangèrent  tout  dedans  la  chambre  de  Raymond,  au 
mieux  qu'il  leur  fut  possible.  Raymond  envoya  quérir  dans  sa 
garderobe  un  petit  manteau  fourré,  dont  le  dessus  estoit  de 
salin  roze-seche,  lequel  servoit  à  mcltre  quand  l'on  estoit  ma- 
lade. Il  dil  à  Hortensius  :  «  Mettez  cecy  sur  vos  espaules,  les 
Polonois  vous  respecteront  d'avanlage,  voyant  que  vous  estes 
desjà  habillé  à  leur  mode;  car  ils  se  servent  fort  de  fourrures, 
d'autant  qu'il  fait  plus  froid  en  leur  pays  qu'en  cestuy-cy. 

»  Hortensius  estoit  si  transporté  qu'il  croyoit  loute  sorte  de 
conseils;  il  mit  ce  manteau  librement,  et,  s'estant  assis  en  une 
haute  chaire,   suivant    l'advis     de    Francion,    tous    les     autres 
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demeurèrent  à  ses  eoslés,  debout  et  teste  nue,  comme  pour 
donner  opinion  aux  Polonois  qu'il  estoit  grand  seigneur.  Ray- 
mond luy  dit  à  l'oreille  :  Apprestez  vostre  latin,  car  sans  doute 
ils  haranguent  en  ceste  langue;  elle  leur  est  aussy  familière 
que  la  maternelle,  et  j-e  m'asseure  qu'une  des  raisons  pour  les- 
quelles ils  vous  ont  fait  leur  Roy,  est  qu'ils  ont  sceu  que  vous 
estiez  bon  grammairien  latin. 

m  Comme,  il  finissoit  ce  propos,  les  quatre  Allemans,  qui  s'es- 
toient  habillez  en  Polonois,  arrivèrent  avec  six  flambeaux  de- 
vant eux.  Le  plus  apparent  de  la  troupe,  qui  represenloit  l'am- 
bassadeur, fit  une  profonde  révérence  à  Hortensius,  et  ceux  de 
sa  suite  aussi,  puis  il  luy  fit  cette  harangue,  ayant  préalable- 
ment troussé  et  retroussé  ses  deux  moustaches,  l'une  après 
l'autre  :  Mortuo  Ladislao,  rege  nostro,  Princcps  invictissime, 
ce  dit-il  d'un  ton  fort  éclatant,Po/ofl/,  divino  numinc  afflati,  le 
Regem  suffragiis  suis  elegerunt;  quum  te  Justifia  et  Pruden- 
tia  adeo  similcm  defuncto  eredant,  ut  ex  cinevibus  illius  quasi 
Phœnix  aller  videavis  surrexisse.  Nunc  ergo  nos  submitti- 
mus  ut  habenas  regni   nostri  suscipere  digneris. 

»  En  suitte  de  cecy,  l'ambassadeur  fit  un  long  panégyrique 
à  Hortensius,  où  véritablement  il  dit  de  belles  conceptions, 
car  il  estoit  fort  sçavant.  Entre  autres  choses,  il  raconta  que 
ce  qui  avoit  meu  principalement  les  Polonois  à  eslire  Horten- 
sius pour  leur  Roy,  estoit  qu'outre  la  renommée  qu'il  s'estoit 
acquise  parmy  eux  par  ses  escrils,  qui  voloient  de  toutes  parts, 
on  faisoit  courir  un  bruit  que  c'estoit  de  luy  que  les  anciens 
sages  du  pais  avaient  entendu  parler  dans  de  certaines  prophé- 
ties qu'ils  avoient  faites  d'un  Roy  docte,  qui  devoit  rendre  la 
Pologne  la  plus  heureuse  contrée  de  la  terre. 

»  Dès  que  cet  orateur  eut  finy,  Hortensius,  le  saluant  par  un 
signe  de  la  leste  qui  monstroit  sa  gravité,  luy  respondit  ainsi  : 
Per  me  redibit  aurea  œtas  :  sit  milii  popuhis  bonus,  bonus 
ero  Rcx.  —  Il  ne  voulut  rien  dire  davantage  alors,  croyant 
qu'il  ne  falloil  pas  que  les  Princes  eussent  tant  de  langage, 
veu  qu'un  de  leurs  mots  en  vaut  cinq  cens. 

»  Les  Polonois  luy  firent  des  révérences  bien  basses  et  s'en 
allèrent  après,  avec  des  gestes  estranges,  comme  s'ils  eussent 
esté  ravis  d'admiration.  L'un  disoit  :  0  miraculum  mundi  !  0 
fiex    Chrysoslome,    qualis    Pactolus    ex  orc    tuo    émanât  !  Et 


l'autre  s'en  alloit  criant  :  0  aller  Amphion\  quoi  urbcs 
tues  vocis    sedifîcaturus  est\   Ainsi   ils   sortirent,    le  com 

do  louanges  et  de  bénédictions.  » 

Cn.  Sorel,  La  vraye  histoire  comique  de  Fraa- 
cion,  composée  par  N.  de  Moulinet,  sieur  du 
Parc,  1641;  livr.  XI,  pp.  800  805.  —  Voyez  la 

suite  jusqu'à  la  page  829. 
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Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  L.  Léon,  direc- 
teur de  la  musique  à  la  Comédie  Française,  la  nota- 
tion de  la  musique  de  Lulli.  À  son  intéressant  tra- 
vail, M.  Léon  a  bien  voulu  joindre  la  note  suivante  ; 
nos  lecteurs  s'associeront  à  notre  reconnaissance 
envers  le  savant  musicien  à  qui  nous  devons  ces  do- 
cuments si  précieux. 

Ch.-L.  L. 


La  Partition  du  Bourgeois-Gentilhomme  de  Lulli  existe  à  la 
Bibliothèque  nationale  deux  fois  : 

1°  Dans  un  volume  manuscrit  provenant  de  l'ancienne  biblio- 
thèque de  Choisy-le-Roi,  avec  fers  aux  armes  de  Louis  XIV; 

2°  Dans  un  deuxième  volume  avec  différentes  modifications 
contenant  en  plus  différents  airs  des  pièces  représentées  à  cette 
époque,  et  dont  la  musique  avait  été  composée  par  Lulli. 

Le  Conservatoire  et  la  Comédie-Française  possèdent  la 
copie  du  premier  de  ces  volumes  appelée  copie  de  Philidor. 

La  seule  lacune  est  l'absence  de  l'air  des  Cuisiniers. 

Cette  partition  a  été  plusieurs  fois  arrangée  pour  les  besoins 
de  la  scène  : 

1°  Par  Auber;  —  2°  Par  Gounod  ; —  3°  Par  Jules  Cohen;  — 
4°  Par  Wekerlin  (pour  la  reprise  à  la  Gaîlé,  1876,  directeur 
Duquesnel),  et  enfin,  5°  par  M..  Léon,  chef  d'orchestre  de  la 
Comédie-Française,  le  28  octobre  1880. 

f=  Cette  dernière  reconstitution  a  été  faite  sur  le  désir  exprimé 
par  M.  Perrin.  administrateur  général,  de  se  rapprocher  le  plus 
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fidèlement  possible  ,  do  la  mise  en  scène  primitive  ;  aussi 
M.  Léon  n'a-t-il  consulté  que  le  premier  volume  précité  de  lu 
Bibliothèque  nationale  et  la  copie  de  Philidor  de  la  Goinédis 
Française. 

Tout  se  passe  sur  la  scène  ;  les  musiciens  accompagnent  avel 
le  quintette  classique,  tel  qu'il  e.sl  indiqué  par  Lulli,  savoir  : 
trois  dessus  de  violon,  une  viole  et  une  liasse  continue. 

La  plupart  des  morceaux  n'avaient  pas  de  basse  chiffrée  (1), 
et  même  ni  l'air  de  Jeanneton,  ni  le  fameux  menuet  du  maître 
à  danser  n'en  portaient  trace:  ce  dernier  devait  s'exécuter  avel 
la  pochette. 

L'air  des  Garçons  tailleurs  existe  dans  la  partition  de  Lulli: 
en  voici  les  premières  mesures. 


jpl 


^^ 


A  la  reprise  de  1880,  les  mouvements  des  garçons  tailleur! 
accommodant  le  Bourgeois-Gentilhomme  furent  réglés  sur  cette 
musique  par  M""  Fonta  de  l'Opéra. 

Quand  M.  Gounod  fut  chargé  de  reconstituer  la  partition  de 
Lulli,  probablement  on  ne  mit  pas  à  sa  disposition  tous  les 
locuments  nécessaires,  et  l'air  dit  des  Tailleurs,  exécuté  à  la 
représentation  de  l'Opéra  en  1850,  est  bien  de  Gounod  :  c'est 
celui  qu'il  a  introduit  dans  so^  opéra,  Le  Médecin  malgré  lui, 
et  au  sujet  duquel  il  a  écrit  à  M.  Lud.  Lalannc,  le  16  février 
1859,  une  lettre  intéressante  reproduite  dans  Le  Temps  du  mardi 
17  mars  1885. 

Dans  la  reprise,  en  1880,  l'air  des  Cuisiniers  n'existant  pas, 
on  lui  a  substitué  Le  Tambourin,  de  Rameau. 

L'harmonie  de  Lulli  pour  ses  divertissements  était  des  plus 
simples:  des  accords  de  quinte,  de  sixte,  et  quelques  retards, 
notamment  celui  de  la  quarte. 

{Outre  l'art,  du  journal  Le  Temps,  cité  plus  haut,  voir  une 
préface  de  M.  J.-B.  Wekerlin  en  tête  de  sa  partition  du 
Bourgeois-Gentilhomme). 


(l)La  basse  chiffrée  est  une  basse  surmontée  de  chiffres  indiquant  la  na- 
ture des  accords  qui  doivent  accompagner  le  chant  et  en  former  l'harmonie. 
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BOURGEOIS  GENTILHOMME 


LE  BOURGEOIS    GENTILHOMME 


ACTEURS 


MONSIEUR  JOURDAIN,  bourgeois. 
MADAME  JOURDAIN,  sa  femme. 
LUCILE,  fille  de  Monsieur  Jourdain. 
NICOLE,  servante. 
CLEONTE,  amoureux  de  Lucilc. 

GOVIELLE,  valet  de  Cleonte. 


DORANTE,  Comte,  Amant  de  Dorimene. 

DORIMENE,  marquise. 

MAISTRE  DE  MUSIQUE. 

ELEVE  DU  MAISTRE  DE  MUSIQUE.    " 

MAISTRE  A  DANCER. 

MAISTRE  D'ARMES. 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

MAISTRE  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 

PLUSIEURS  MUSICIENS,  MUSICIENNES,  JOUEURS 
D'INSTRUMENS ,  DANCEURS,  CUISINIERS,  GARÇONS 
TAILLEURS,  et  autres  Personnages  des  Intermèdes  et  du 
Ballet. 


Molière. 

IIUHERT. 

M"0  Molikre. 
M11"  Beau  val. 
La  Grange. 
La  Tiiorillière 
(tenant  8  rôles). 
La  Tiiorillière 
MUo  Debrie 
Beauval. 
Gaye. 

La  Tiiorillièr 
Debrie. 
Du  Croisy. 


La  scene  est  à  Paris. 


LE 

BOURGEOIS    GENTILHOMME 

COMEDIE -BALLET 

FAITE    A    CHAMBORT,    POUR    LE    DIVERTISSEMENT   DU    ROY 


L'ouverture  se  fait  par  un  grand  assemblage  d'Instrumens ; 
et,  dans  le  milieu  du  Théâtre,  on  voit  un  Elevé  du  Maistre  de 
Musique,  qui  compose  sur  une  Table  un  Air  que  ie  Bourgeois 
a  demandé  pour  une  Sérénade. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

MAISTRE  DE  MUSIQUE,  MAISTRE   A  DANGER, 
TROIS  MUSICIENS,  DEUX  VIOLONS,  QUATRE  DANCEURS. 

MAISTRE   DE    MUSIQUE,    parlant  à  ses  Musiciens. 

Venez,  entrez  dans  cette  salle,  et  vous  reposez  là, 
en  attendant  qu'il  vienne. 

MAISTRE  A  DANCER,    parlant  aux  Danceurs. 

Et  vous  aussi,  de  ce  costé. 


LE    BOU  I!  GEOIS    <;  ENT  1  LHOMM  I.. 


MAISTRE    DE    MUSIQUE,    à  l'Elevé. 

Est-ce  fait  ? 

l'eleve. 
Oiiy. 

MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

Voyons...  Voilà  qui  est  bien. 

MAISTRE    A    DANGER. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau  ? 

MAISTRE    DE     MUSIQUE. 

Oûy,  c'est  un  air  pour  une  sérénade,  que  je  luy  ay 
fait  composer  icy,  en  attendant  que  nostre  homme  fût 
éveillé. 

MAISTRE    A    DANCER. 

Peut-on  voir  ce  que  c'est  ? 

MAISTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  l'allez  entendre,  avec  le  dialogue,  quand  il 
viendra.  Il  ne  tardera  guère. 


ACTE     I ,      SCENE     I  . 


MAISTRE    A    DANGER. 

Nos  occupations,  à  vous,  et  àmoy,  ne  sont  pas  petites 
maintenant. 

MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

Il  est  vray.Nous  avons  trouvé  icy  un  homme  comme 
il  nous  le  faut  à  tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce 
rente  que  ce  monsieur  Jourdain,  avec  les  visions  de 
noblesse  et  de  galanterie  qu'il  est  allé  se  mettre  en 
teste.  Et  vostre  dance  et  ma  musique  auroient  à  souhai- 
ter que  tout  le  monde  luy  ressemblast. 

MAISTRE    A    DANCER. 

Non  pas  entièrement  ;  et  je  voudrois,  pour  luy, 
qu'il  se  connust  mieux  qu'il  ne  fait  aux  choses  que 
nous  luy  donnons. 

MAISTRE    DE  MUSIQUE. 

Il  est  vray  qu'il  les  connoist  mal,  mais  il  les  paye 
bien  *;  et  c'est  dequoy  maintenant  nos  arts  ont  plus 
besoin  que  de  toute  autre  chose. 

MAISTRE  A  DANCER. 

Pour  moy,  je  vous  l'avoue,  je  me  repais  un  peu  de 
gloire.    Les    aplaudissemens    me    touchent  ;    et    je 


*  L'astérisque    placé  à  la  suite  d'un  mot  indique    un  renvoi  aux  noies. 
Nous  le  disons  ici  une  fois  pour  toutes. 


LE    HOU  lui  li  OIS    GENTILHOMME. 


tiens  que,  dans  tous  les  beaux  arts,  c'est  un  suplice 
assez  fâcheux  que  do  se  produire  à  des  sots  ;  que 
d'essuyer  sur  des  compositions  la  barbarie  d'un  stupideJ 
Il  y  a  plaisir,  ne  m'en  parlez  point,  à  travailler  pour 
des  personnes  qui  soient  capables  de  sentir  les 
délicatesses  d'unart  ;  qui  sçachent  l'aire  un  doux  accueil 
aux  beautez  d'un  ouvrage,  et  par  de  chatouillantes 
aprobations,  vous  régaler  de  vostre  travail.  Oùy,  la' 
récompense  la  plus  agréable  qu'on  puisse  recevoir 
des  choses  que  l'on  fait,  c'est  de  les  voir  connues  ;  de 
les  voir  caressées  d'un  aplaudissement  qui  vous  ho- 
nore. Il  n'y  arien,  à  mon  avis,  qui  nous  paye  mieux 
que  cela  de  toutes  nos  fatigues;  et  ce  sont  des  dou- 
ceurs  exquises,   que  des  louanges  éclairées. 

MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

J'en  demeure  d'accord,  et  je  les  goûte  comme  vous. 
Il  n'y  a  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que 
les  aplaudissemens  que  vous  dites;  mais  cet  encens 
ne  fait  pas  vivre.  Des  louanges  toutes  pures  ne  met- 
tent point  un  homme  à  son  aise  :  il  y  faut  mesler  du 
solide;  et  la  meilleure  façon  de  louer,  c'est  de  louer 
avec  les  mains.  C'est  un  homme,  à  la  vérité,  dont  les 
lumières  sont  petites,  qui  parle  à  tort  et  à  travers  de 
toutes  choses,  et  n'aplaudit  qu'à  contre-sens  ;  mais 
son  argent  redresse  lesjugemens  de  son  esprit.  Il 
a  du  discernement  dans  sa  bourse.  Ses  louanges  sont 
monnoyées  ;  et  ce  bourgeois  ignorant  nous  vaut  mieux, 
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comme  vous  voyez,  que  le  grand  seigneur  éclairé  qui 
nous  a  introduits  icy  *. 

MAISTRE    A  DANCER. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vraydans  ce  que  vous  dites; 
mais  je  trouve  que  vous  apuyez  un  peu  trop  sur 
l'argent  ;  et  l'interest  est  quelque  chose  de  si  bas,  qu'il 
ne  faut  jamais  qu'un  honneste  homme  montre  pour  luy 
de  l'attachement. 

MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  nostre 
homme  vous  donne. 

MAISTRE    A    DANGER. 

Assurément  ;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bonheur, 
et  je  voudrois  qu'avec  son  bien,  il  eust  encore  quelque 
bon  goust  des  choses. 

MAISTRE  DE  MUSIQUE. 

Je  le  voudrois  aussi,  et  c'est  à  quoy  nous  travaillons 
tous  deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais  en  tout  cas, 
il  nous  donne  moyen  de  nous  faire  connoistre  dans  le 
monde  ;  et  il  payera  pour  les  autres  ce  que  les  autres 
loueront  pour  luy. 

MAISTRE    A    DANCER. 

Le  voilà  qui  vient. 


i.  k  non >  G  k  n  i  s  r.  k  x  t  i  i.  h  o  m  m  i  . . 


SCENE   II. 

.MONSIEUR    JOURDAIN,    DEUX     LAQUAIS*, 

MAISTRE  DE  MUSIQUE,    MAISTRE   A  DANGER,   VIOLONS, 

MUSICIENS    ET    LANCEURS. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Hé  bien,  Messieurs?  Qu'est-ce?  Me  ferez-vous  voir 
vostre  petite  drôlerie? 

MAISTRE    A    DANCER. 

Comment?  Quelle  petite  drôlerie? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Eh!  la...    Comment  apellez-vous  cela?  Vostre  pro- 
logue, ou  dialogue  *  de  chansons  et  de  dance. 

MAISTRE   A   RANGER. 

Ah,  ah! 

MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  nous  y  voyez  préparez. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  ay  fait  un  peu  attendre  ;  mais  c'est  que  je 
me    fais    habiller  *    aujourd'huy  comme  les  gens  de 
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qualité  ;  et  mon  tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soye  * 
que  j'ay  pensé  ne  mettre  jamais. 

MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

Nous  ne  sommes  icy  que  pour  attendre  vostre  loisir. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller 
qu'on  ne  m'ait  apporté  mon  habit,  afin  que  vous  me 
puissiez  voir. 

MAISTRE    A    DANCER. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut,  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  teste. 

MAISTRE   DE    MUSIQUE. 

Nous  n'en  doutons  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-cy  *. 

MAISTRE  A  DANCER. 

Elle  est  fort  belle. 


i,e  nourtr, f. ois  gentilhomme. 


MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  cstoient 
comme  cela  le  matin. 

MAISTRE  DE  MUSIQUE. 

Gela  vous  sied  à  merveille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Laquais,  holà!  mes  deux  laquais  ! 

PREMIER  LAQUAIS. 

Que  voulez-vous,  Monsieur? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Rien.  C'est  pour  voir  si   vous    m'entendez   bien. 
(Aux  deux  Maistres.)  Que  dites-vous  de  mes  livrées  *? 

MAISTRE    A     DANGER. 

Elles  sont  magnifiques. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

11  entr'ouvrc  sa  robe,  et  fait  voir  un  haut-de-chausse  étroit,  de  velours 
rouge,  et  une  camisole  de  velours  vert,  dont  il  est  vcstu  *. 

Voicy  encore  un  petit  des-habillé,  pour  faire  le  matin 
mes  exercices. 
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MAISTUE    DE    MUSIQUE. 

Il  est  galanl. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Laquais! 

PREMIER   LAQUAIS. 

Monsieur? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

L'autre  laquais. 

SECOND    LAQUAIS. 

Monsieur? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tenez  ma  robe.  Mo  trouvez-vous  bien  comme  cela*? 

MAISTRE  A    DANCER. 

Fort  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  vostre  affaire. 

MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

Je  voudrois  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un 

1. 
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air  qu'il  vient  de  composer  pour  la  sérénade*  que  vous 
m'avez  demandée.  C'est  un  de  mes  écoliers,  qui  a  pour 
ces  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oiiy,  mais  il  ne  falloit  pas  faire  faire  cela  par  un 
écolier;  et  vous  n'estiez  pas  trop  bon  vous-mesme  pour 
cette  besongne-là. 

MAISTRE   DE    MUSIQUE. 

11  ne  faut  pas,  Monsieur,  que  le  nom  d'Ecolier  vous 
abuse.  Ces  sortes  d'Ecoliers  en  sçavent  autant  que  les 
plus  grands  maistres,  et  l'air  est  aussi  beau  qu'il  s'en 
puisse  faire.  Ecoutez  seulement. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Donnez-moy  ma  robe  pour  mieux  entendre. . .  At- 
tendez, je  croy  que  je  seray  mieux  sans  robe. . .  Non, 
redonnez-la-moy,  cela  ira  mieux. 

MUSICIEN  chantant. 

Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  extrême, 
Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  soumis  : 
Si  vous  traitiez  ainsi,  belle  Iris,  qui  vous  aime, 
Hélas!  que  pouriez-vous  faire  à  vos  ennemis? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre;  elle  en- 
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dort,  et  je  voudrois  que  vous   la  pussiez  un  peu  ra- 
gaillardir par-cy,  par-là. 

MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

Il  faut,  Monsieur,  que   l'air   soit   accommodé   aux 
paroles. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

On  m'en  aprit  un  tout-à-fait  joly,  il   y  a  quelque 
temps.  Attendez. . .  Là.. .  Comment  est-ce  qu'il  dit  ? 

MAISTRE    A    DÀNCER. 

Par  ma  foy,  je  ne  sçay. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

11  y  a  du  mouton  dedans. 

MAISTRE    A    DANCER. 

Du  mouton  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oiiy.  Ah  ! 

M.  Jourdain  rhanto  *. 

Je  croyois  Jannelon 
Aussi  douce  que  belle  ; 
Je  croyois  Jannelon 
Plus  douce  qu'un  mouton  : 
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Helas  !  helas  ! 
Elle  est  cent  fois,  mille  fois  plus  cruelle 
Que  n'est  le  lygre  aux  bois. 

N'est -il  pasjoly? 

MAISTRE   DE   MUSIQUE. 

Le  plus  joly  du  monde. 

MAISTRE   A    DANGER. 

Et  vous  le  chantez  bien. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

C'est  sans  avoir  apris  la  musique. 

MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  devriez  l'aprendre,  Monsieur,  comme  vous 
faites  la  dance.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite 
liaison  ensemble. 

MAISTRE    A    DANGER. 

Et  qui  ouvrent  l'esprit  d'un  homme  aux  belles 
choses. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  aprennent  aussi  la 
musique  ? 
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MA1STRE    DE    MUSIQUE. 

Oi'iy,  Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  l'aprendray  donc.  Mais  je  ne  sçay  quel  temps  je 
pouray  prendre;  car,  outre  le  maistre  d'armes  qui  me 
montre,  j'ay  arresté  encore  un  maistre  de  philosophie, 
qui  doit  commencer  ce  matin. 

MAISTRE   DE   MUSIQUE. 

La  philosophie  est  quelque  chose  ;  mais  la  musique, 
Monsieur,  la  musique. . . 

MAISTRE    A    DANCER. 

La  musique  et  la  dance  *...  La  musique  et  la  dance, 
c'est  là  tout  ce  qu'il  faut. 

MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  Etat,  que  la 
musique  *. 

MAISTRE   A   DANCER. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes,  que 
la  dance  *. 


\'i  i.e  nounr.F.ois  gentilhomme. 

MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

Sans  la  musique,  un  Etat  ne  peut  subsister. 

MAISTRE   A   DÀNCER. 

Sans  la  dance,  un  homme  ne  sçauroit  rien  faire. 

MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

Tous  les  desordres,  toutes  les  guerres  qu'on  voit 
dans  le  monde,  n'arrivent  que  pour  n'aprendre  pas  la 
musique  *. 

MAISTRE    A    DANGER. 

Tous  les  malheurs  des  hommes,  tous  les  revers 
funestes  dont  les  histoires  sont  remplies,  les  béveues 
des  politiques  et  les  manquemens  des  grands  capi- 
taines, tout  cela  n'est  venu  que  faute  de  sçavoir 
dancer. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Gomment  cela  ? 

MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union 
entre  les  hommes  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Cela  est  vray. 
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MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

Et  si  tous  les  hommes  aprenoient  la  musique,  ne 
seroit-ce  pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble ,  et  de 
voir  dans  le  monde  la  paix  universelle  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  avez  raison. 

MAISTRE    A    DANCER. 

Lorsqu'un  homme  a  commis  un  manquement  dans 
sa  conduite,  soit  aux  affaires  de  sa  famille,  ou  au 
gouvernement  d'un  Etat,  ou  au  commandement  d'une 
armée,  ne  dit-on  pas  toujours  :  un  Tel  a  fait  un  mau- 
vais pas  dans  une  telle  affaire  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oiiy,  on  dit  cela. 

MAISTRE    A  DANCER , 

Et  faire  un  mauvais  pas,  peut-il  procéder  d'autre 
chose  que  de  ne  sçavoir  pasdancer? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Gela  est  vray,  vous  avez  raison  tous  deux. 
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MAISTRE    A    DANCER. 

C'est  pour  vous  l'aire   voir  l'excellence  et   l'utilité 
de  la  dance  et  de  la  musique. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  comprens  cela  à  cette  heure. 

MAISTRE   DE    MUSIQUE. 

Voulez- vous  voir  nos  deux  affaires? 


Oùy. 


MONSIEUR    JOURDAIN. 


MAISTRE   DE    MUSIQUE. 


Je  vous  l'ay  déjà  dit,  c'est  un  petit  essay  que  j'ay 
fait  autrefois  des  diverses  passions  que  peut  exprimer 
la  musique. 


MONSIEUR    JOURDAIN, 


Fort-bien. 


MAISTRE    DE    MUSIQUE. 


Allons,   avancez.  Il   faut   vous    figurer  qu'ils    sont 
babillez  en  bergers. 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Pourquoy  toujours  des   bergers  *?   On  ne  voit  que 
'ela  par  tout. 

MAISTRE    A    DANCER. 

Lorsqu'on  a  des  personnes  à  faire  parler  en  musi- 
que, il  faut  bien  que,  pour  la  vray-semblance,  on  donne 
lans  la  bergerie.  Le  chant  a  esté  de  tout  temps  affecté 
lux  bergers  ;  et  il  n'est  guère  naturel  en  dialogue, 
que  des  princes,  ou  des  bourgeois,  chantent  leurs 
passions. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Passe,  passe.  Voyons. 

DIALOGUE  EN  MUSIQUE  \ 

UNE  MUSICIENNE  ET  DEUX  MUSICIENS. 

LA    MUSICIENNE. 

Un  cœur,  dans  l'amoureux  empire, 
De  mille  soins  est  toujours  agité  : 
On  dit  qu'avec  plaisir  on  languit,  on  soupire  ; 

Mais  quoy  qu'on  puisse  dire. 
Il  n'est  rien  de  si  doux  que  nostre  liberté. 

PREMIER    MUSICIEN. 

Il  n'est  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deux  cœurs 
Dans  une  mesme  envie  : 
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On  ne  peut  estre  heureux  sans  amoureux  désirs 
Ostez  l'amour  do  la  vie, 
\  ous  en  ostez  les  plaisirs. 

SECOND    MUSICIEN. 

Il  seroit  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  loy, 
Si  l'on  trouvoit  en  amour  de  la  foy  : 

Mais,  hclas  !  ô  rigueur  cruelle! 
On  ne  voit  point  de  bergère  fidelle; 
Et  ce  sexe  inconstant,  trop  indigne  du  jour, 
Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  l'amour. 

PREMIER    MUSICIEN. 

Aimable  ardeur  ! 

MUSICIENNE. 

Franchise  heureuse  ! 

SECOND    MUSICIEN. 

Sexe  trompeur  ! 

PREMIER   MUSICIEN, 

Que  tu  m'es  précieuse  ! 

MUSICIENNE. 

Que  tu  plais  à  mon  cœur  ! 

SECOND   MUSICIEN. 

Que  tu  me  fais  d'horreur  ! 

PREMIER    MUSICIEN. 

Ah!  quitte,  pour  aimer,  cette  haine  mortelle! 

MUSICIENNE. 

On  peut,  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidelle. 
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SECOND    MUSICIEN. 

Helas  !  où  la  rencontrer  ? 

MUSICIENNE. 

Pour  défendre  nostre  gloire, 
Je  te  veux  offrir  mon  cœur. 

SECOND    MUSICIEN. 

Mais,  Bergère,  puis-je  croire, 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur? 

MUSICIENNF. 

Voyons  par  expérience 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 

SECOND    MUSICIEN. 

Qui  manquera  de  constance, 
Le  puissent  perdre  les  Dieux  ! 

TOUS    TROIS. 

A  des  ardeurs  si  belles 
Laissons-nous  enflàmer; 
Ah  !  qu'il  est  doux  d'aimer, 
Quand  deux  cœurs  sont  fidelles  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Est-ce  tout? 

MAISTRE   DE  MUSIQUE. 

Oùy. 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé;  el  il  y  a  là-dedans  da 
petits  dictons  assez  jolis. 

MAISTRE   A    DANCER. 

Voicy,  pour  mon  affaire,  un  petit  essay  dos  pins 
beaux  mouvemens  et  des  plus  belles  atitudes  dont 
une  dance  puisse  estre  variée. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Sont-ce  encore  des  bergers? 

MAISTRE   A    DANCER. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira.  Allons, 

Quatre  Danceurs  exécutent  tous  les  mouvemens  diferens,  et  toutes  les 
sortes  de  pas  que  le  Maistre  à  dancer  leur  commande  ;  et  cette  dance  fait  le 
premier  intermède. 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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acte  ir. 


SCENE  PREMIERE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,    MAISTRE    DE    MUSIQUE, 
MAISTRE  A  DANCED,   LAQUAIS. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voilà  qui  n'est  point  sot,  et  ces  gens-là  se  trémous- 
sent bien. 

MAISTRE   DE   MUSIQUE. 

Lors  que  la  dance  sera  meslée  avec  la  musique,  cela 
fera  plus  d'effet  encore,  et  vous  verrez  quelque  chose 
de  galant  dans  le  petit  ballet  que  nous  avons  ajusté 
pour  vous. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

C'est  pourtantost,  au  moins;  et  la  personne  pour  qui 
j'ay  fait  faire  tout  cela,  me  doit  faire  l'honneur  de  venir 
disner  céans. 
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MAISTRE   A    DANCER. 

Tout  est  prëst. 

MAISTRE    DE   MUSIQUE. 

Au  reste,  Monsieur,  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  qu'une 
personne  comme  vous,  qui  estes  magnifique  et  qui  avez 
de  l'inclination  pour  les  belles  choses,  ait  un  concert 
de  musique  chez  soy  tous  les  mercredis,  ou  tous  les 
jeudis  *. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont? 

MAISTRE   DE    MUSIQUE. 

Oiïy,  Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

J'en  auray  donc.  Cela  sera-t-il  beau? 

MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

Sans  doute.  Il  vous  faudra  trois  voix  *  :  un  dessus, 
une  haute-contre  et  une  basse,  qui  seront  accompagnées 
d'une  basse  de  viole,  d'untbeorbe  et  d'un  clavessin  pour 
les  basses  continues,  avec  deux  dessus  de  violon  pour 
jouer  les  ritornelles. 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Il  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine  *.  La 
rompette  marine  est  un  instrument  qui  me  plaist,  et 
[ui  est  harmonieux. 

MA1STRE    DE    MUSIQUE. 

Laissez-nous  gouverner  les  choses. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

j    Aumoins,  n'oubliez  pas  tantostdem'envoyerdes  mu- 
siciens, pour  chanter  à  table. 

MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mais  sur  tout  que  le  ballet  soit  beau. 

MAISTRE   DE    MUSIQUE. 

Vous  en  serez  content,  et,  entr'  autres  choses,  de 
cerlains  menuets  *  que  vous  y  verrez. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ah!  les  menuets  sont  ma  dance  ;  et  je  veux  que  vous 
me  les  voyez  danccr.  Allons,  mon  maistre. 
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MAISTRE    A    DANCKI;. 

Un  chapeau  *,  Monsieur, s'il  vous  plaist.  La, la  la;  La, 
la,  la,  la,  la,  la;  Ln,  In,  A?  (bis);  La,  la,  la;  La,  la.  En  ca- 
dence, s'il  vous  plaist.  La,  la,  la,  lu.  La  jambe  droite  *. 
La,  la,  la.  Ne  remuez  point  tant  les  épaules  \  La,  la,  là 
la,  la  ;  La,  la,  la,  la,  la.  Vos  deux  bras*  sont  estropiez. 
La,  la,  la,  la,  la.  Haussez  la  teste  *.  Tournez  la  pointe  du 
pied  en  dehors  *.  La,  la,  la.  Dressez  voslre  corps. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Euh? 

MAISTRE    DE    MUSIQUE 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

A  propos.  Aprenez-moy  comme  il  faut  faire  une 
révérence* pour  saluer  une  marquise;  j'en auray  besoin 
tantost. 

MAISTRE    A    DANCER. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oùy.  Une  marquise  qui  s'apelle  Dorimene. 
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MA1STRE    A    DANCER. 

Donnez- moy  la  main. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non.  Vous  n'avez  qu'à  faire,  je  le  retiendray  bien. 

MAISTRE    A   DANCER. 

Si  vous  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect, 
il  faut  faire  d'abord  une  révérence  en  arrière,  puis 
marcher  vers  elle  avec  trois  révérences  en  avant,  et  à 
la  dernière  vous  baisser  jusqu'à  ses  genoux. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Faites  un  peu.  Bon. 

PREMIER    LAQUAIS. 

Monsieur,  voilà  vostre  Maistre  d'armes  qui  est  là. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Dy-luy  qu'il  entre  icy  pour  me  donner  leçon.  Je  veux 
que  vous  me  voyez  faire. 
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SCENE  II. 

MAISTRE  D'ARMES,  MAISTRE  DE  MUSIQUE, 

MAISTRE    A    DANGER,    MONSIEUR    JOURDAIN, 

DEUX    LAQUAIS. 

MAISTRE   d'auMES,  après  Iuy  avoir  mis  le  fleuret  à  la  main. 

Allons,  Monsieur,  la  révérence  *.  Vostre  corps  droit. 
Un  peu  panché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point 
tant  écartées.  Vos  pieds  sur  une  mesme  ligne.  Vostre 
poignet  à  l'oposite  de  vostre  hanche.  La  pointe  de 
vostre  epée  vis-à-vis  de  vostre  épaule.  Le  bras  pas 
tout-à-fait  si  étendu.  La  main  gauche  à  la  hauteur  de 
l'œil.  L'épaule  gauche  plus  quartée  *.  La  teste  droite.  Le 
regard  assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Touchez-moy 
l'epée  de  quarte,  et  achevez  de  mesme.  Une,  deux. 
Remettez-vous.  Redoublez  de  pied  ferme.  Un  saut  en 
arrière.  Quand  vous  portez  la  botte,  Monsieur,  il  faut 
que  l'epée  parte  la  première,  et  que  le  corps  soit  bien 
effacé.  Une,  deux.  Allons,  touchez-moy  l'epée  de  tierce, 
et  achevez  de  mesme.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Avan- 
cez. Partez  de  là.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Redou- 
blez. Un  saut  en  arrière.  En  garde,  Monsieur,  en 
garde. 

Le  Maistre  d'armes  luy  pousse  deux   ou  trois  Lottes,  en  luy  disant  :  En 
garde. 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Euh? 

MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  faites  des  merveilles. 

MAISTRE    D'ARMES. 

Je  vous  Fay  déjà  dit  ;  tout  le  secret  des  armes  ne 
consiste  qu'en  deux  choses,  à  donner  et  à  ne  point 
recevoir;  et  comme  je  vous  fis  voir  l'autre  jour  par 
raison  démonstrative,  il  est  impossible  que  vous  rece- 
viez, si  vous  sçavez  détourner  l'epée  de  vostre  ennemy 
de  la  ligne  de  vostre  corps  ;  ce  qui  ne  dépend  seule- 
ment que  d'un  petit  mouvement  du  poignet  ou  en 
dedans,  ou  en  dehors. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

De  cette  façon  donc  un  homme,  sans  avoir  du  cœur 
est  seur  de  tuer  son  homme,  et  de  n'estre  point  tué? 

MAISTRE    D'ARMES. 

Sans  doute.  N'en  vistes-vous  pas  la  démonstration? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oùy. 
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MA.ISTRE    I)  ARMES. 

Et  c'est  en  quoy  l'on  voit  de  quelle  considérai  ion 
nous  autres  nous  devons  estre  dans  un  Etat,  et  combien 
la  science  des  armes  l'emporte  hautement  sur  toutes 
les  autres  sciences  inutiles  *,  comme  la  danec,  la  mu- 
sique, la. . . 

MAISTRE    A    DANCER. 

Tout-beau,  Monsieur  le  tireur  d'armes.  Ne  parlez  de 
la  dance  qu'avec  respect. 

MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

Aprenez,  je  vous  prie,  à  mieux  traitter  l'excellence 
de  la  musique. 

MAISTRE    D'ARME?. 

Vous  estes  de  plaisantes  yens,  de  vouloir  comparer 
vos  sciences  à  la  mienne! 

MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

Voyez  un  peu  l'homme  d'importance  ! 

MAISTRE    A    DANCER. 

Voilà  un  plaisant  animal,  avec  son  plastron! 

MAISTRE    D'ARMES. 

Mon  petit  Maistre  à  dancer  *,  je  vous    Parois   dancer 
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comme  il  faut.  Et  vous,  mon  petit  Musicien,  je  xous 
ferois  chanter  de  la  belle  manière. 

MAISTRE    A   DANGER. 

Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous  aprendray  vostre 
mestier. 

MONSIEUR    JOURDAIN,  ou  Maistre  à  (lancer. 

Estes-vous  fou  de  l'aller  quereller,  luy  qui  entend  la 
tierce  et  la  quarte,  et  qui  sçait  tuer  un  homme  par 
raison  démonstrative  ? 

MAISTRE    A    DANGER. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative,  et  de  sa 
tierce,  et  de  sa  quarte. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Tout-doux,  vous  dis-je. 

MAISTRE    D'ARMES. 

Gomment?  petit  impertinent. 

MONSIEUR   JOURDAIN, 

Eh!  mon  Maistre  d'armes! 

MAISTRE   A   DANCER. 

Gomment?  ffrand  cheval  de  carosse! 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Eh  !  mon  Maistre  à  dancer  ! 

MAISTRE  D'ARMES. 

Si  jo  me  jette  sur  vous. . . 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Doucement  ! 

MAISTRE    A    DANCER. 

Si  je  mets  sur  vous  la  main... 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tout-beau  ! 

MAISTRE    D'ARMES. 

Je  vous  étrilleray  d'un  air... 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

De  grâce  ! 

MAISTRE    A    DANCER. 

Je  vous  rosseray  d'une  manière... 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  vous  prie. .. 
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MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

;   Laissez-nous  un  peu  luy  éprendre  à  parler  ! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mon  Dieu,  arrestez-vous. 


SCENE  III. 

MAISTRE    DE    PHILOSOPHIE,    MAISTRE     DE     MUSIQUE, 

MAISTRE    A     DANGER,     MAISTRE      D'ARMES, 

MONSIEUR  JOURDAIN,  LAQUAIS. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Holà!  Monsieur  le  Philosophe,  vous  arrivez  tout  à 
propos  avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  mettre 
la  paix  entre  ces  personnes-cy. 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'y  a-t-il,  Messieurs? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ils  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de 
leurs  professions,  jusqu'à  se  dire  des  injures,  et  vouloir 
en  venir  aux  mains. 
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MAISTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Hé  quoy,  Messieurs,  faut-il  s'emporter  de  la  sorte 
el  n'avez-vous  point  leu  le  docte  traitté  que  Seneque  i 
composé  de  la  Colère  *?  Y  a-t-il  rien  de  plus  bas  et  di 
plus  honteux  que  celte  passion,  qui  fait  d'un  homifl 
une  beste  féroce  ?  Et  la  raison  ne  doit-elle  pas  estri 
maistresse  de  tous  nos  mouvemens? 

MAISTRE  A  DANCER. 

Gomment,  Monsieur,  il  vient  nous  dire  des  injure 
à  tous  deux,  en  méprisant  la  dance  que  j'exerce,  e 
la  musique  dont  il  fait  profession  ! 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injure 
qu'on  luy  peut  dire  ;  et  la  grande  réponse  qu'on  doi 
faire  aux  outrages,  c'est  la  modération,  et  la  patience 

MAISTRE  D'ARMES. 

Ils  ont  tous  deux  l'audace  de  vouloir  compare 
leurs  professions  à  la  mienne. 

MAISTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve?  Ce  n'est  pas  di 
vainc  gloire,  et  de  condition,  que  les  hommes  doiven 
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isputer  entr'  eux  ;  et  ce  qui  nous  distingue  parfai- 
tement les  uns  dos  autres,  c'est  la  sagesse,  et  la 
ertu. 


MAISTRE    A  DANCER. 


Je  luy  soutiens  que  la  dance    est   une  science    à 
aquclle  on  ne  peut  faire  assez  d'honneur. 


MAISTRE    DE    MUSIQUE. 

Et  moy,  que  la  musique  en  est  une  que   tous   les 
siècles  ont  révérée. 


MAISTP.E  D  ARMES. 

Et  moy,  je  leur  soutiens  à  tous  deux,  que  la  science 
[le  tirer  des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  néces- 
saire de  toutes  les  sciences. 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  que  sera  donc  la  philosophie?  Je  vous  trouve 
tous  trois  bien  impertinens,  de  parler  devant  moy 
avec  cette  arrogance,  et  de  donner  impudemment  le 
nom  de  science  à  des  choses  que  l'on  ne  doit  pas 
mesmes  honorer  du  nom  d'art,  et  qui  ne  peuvent 
estre  comprises  que  sous  le  nom  de  mestier  misérable 
de  gladiateur,  de  chanteur  *,  et  de  baladin. 
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MAISTRE   D'ARMES. 

Allez,  Philosophe  de  chien  ! 

MAISTRE  DE   MUSIQUE. 

Allez,  belistre  de  pédant  ! 

MAISTRE    A     RANCER. 

Allez,  cuistre  fieffé  ! 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Comment?  marauts  que  vous  estes... 

Le  Philosophe  se  jette   sur  eux,  et  tous  trois  le  chargent  de    coups,  et 
sortent  en  se  battant. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe  ! 

MAISTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Infâmes  !  coquins  !  insolens  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe! 

MAISTRE  D'ARMES. 

La  peste  l'animal  ! 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Messieurs  ! 

MAISTRE  DE    PHILOSOPHIE. 

Impudens  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe! 

MAISTRE   A    DANCER 

Diantre  soit  de  l'asne  bâté  ! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Messieurs  ! 

MAISTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Scélérats  ! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe  ! 

MAISTRE  DE  MUSIQUE. 

Au  diable  l'impertinent  ! 

MONSIEUR     JOURDAIN. 

Messieurs  ! 
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MAISTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Fripons  !  gueux!  traistres  !  imposteurs. 

(Ils  sortent.) 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe!  Messieurs!  Monsieur  1 
Philosophe  !  Messieurs!  Monsieur  le  Philosophe  !  Oh 
battez-vous  tant  qu'il  vous  plaira,  je  n'y  sçauroisqu 
faire,  et  je  n'iray  pas  gaster  ma  robe  pour  vous  sépara 
Je  serois  bien  fou,  de  m'aller  fourer  parmy  eux,  pou 
recevoir  quelque  coup  qui  me  feroit  mal. 

SCENE    IV. 

MAISTRE    DE    PHILOSOPHIE,  MONSIEUR   JOURDAIN. 
MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE,    en  racommodant  son  colct. 

Venons  à  nostre  leçon. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  !  Monsieur,  je  suis  fâché  des  coups  qu'ils  vou 
ont  donnés. 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Gela  n'est  rien.  Un  philosophe  sçait  recevoir  comm 
il  faut  les  choses,  et  je  vay   composer  conlr'  eux  un 
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satyre  du  style  de  Juvenal,  qui  les  déchirera  de   la 
belle  façon.  Laissons  cela.  Que  voulez-vous  aprendre? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tout  ce  que  je  pouray,  car  j'ay  toutes  les  envies  du 
monde  d'estre  sçavant,  et  j'enrage  que  mon  père  et  ma 
mère  ne  m'ayent  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les 
sciences,  quand  j'estois  jeune. 

MAISTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable, 

Nam,  sine  doctrlna,  vita  est  quasi  mortis  imago.* 

Vous  entendez  cela,  et  vous  sçavez  le  latin  sans 
doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oiïy,  mais  faites  comme  si  je  ne  le  sçavois  pas. 
Expliquez-moy  ce  que  cela  veut  dire. 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Gela  veut  dire  que,  sans  la  science,  la  vie  est 
presque  une  image  de  la  mort, 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ce  latin-là  a  raison . 
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MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 


N'avez-vous    point    quelques  principes,     quelques 
commencemens  des  sciences  ? 


MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh  !  oùy.  Je  sçay  lire  et  écrire. 

MAISTUE  DE   PHILOSOPHIE. 

Par  où  vous  plaist-il  que  nous  commencions  ?  Vou- 
lez-vous que  je  vous  aprenne  la  logique  *  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique  ? 

MAISTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

C'est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de 
l'esprit. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qui  sont-elles,  ces  trois  opérations  de  l'esprit? 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  première,  la  seconde,  et  la  troisième.  La  pre- 
mière est,  de  bien  concevoir  par  le  moyen  des  univer- 
saux  *  ;  la  seconde,  de  bien  juger  par  le  moyen  des 
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cathegories*;  et  la  troisième,  de  bien  tirer  une  consé- 
quence parle  moyen  des  figures  *.  Barbara,  Cclarent, 
Barii,  Ferio,  Baralipton,  etc. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs.  Cette 
logique-là  ne  me  revient  point.  Aprenons  autre  chose 
qui  soit  plus  joly. 

MAISTRE  DE    PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous  aprendre  la  morale? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

La  morale  *  ? 

MAISTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Oùy. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit  cette  morale 

MAISTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Elle  trailte  de  la  félicité  ;  enseigne  aux  hommes  à 
modérer  leurs  passions,  et... 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les 
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diables;  et  il  n'y  a  morale  qui  tienne,  je  me  veux 
mettre  en  colère  tout  mon  saoul,  quand  il  m'en  prend 
envie. 

MAISTKE    DE    PHILOSOPHIE. 

Est-ce  la  physique  *  que  vous  voulez  aprendre? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante  cette  physique? 

MAISTUE   DE  PHILOSOPHIE. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des 
choses  naturelles,  et  les  proprietez  du  corps  ;  qui  dis- 
court de  la  nature  des  elemens,  des  métaux,  des  mi- 
néraux, des  pierres,  des  plantes,  et  des  animaux,  et 
nous  enseigne  les  causes  de  tous  les  météores,  l'arc- 
en-ciel,  les  feux  volans,  les  comètes,  les  éclairs,  le 
tonnerre,  la  foudre,  la  pluye,  la  neige,  la  gresle,  les 
vents,  et  les  tourbillons. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  y  a  trop  de  tintamare  là-dedans,  trop  de  brouil- 
laminy. 

MAISTRE    DE  PHILOSOPHIE. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apreme  ? 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Aprenez-moy  l'ortographe. 

MAISTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Tres-volontiers. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Apres,  vous  m'aprendrez  l'almanach  *,  pour  sçavoir 
quand  il  y  a  de  la  lune,  et  quand  il  n'y  en  a  point. 

MAISTRE  DE    PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  vostre  pensée,  et  traitter  cette 
matière  en  philosophe,  il  faut  commencer,  selon 
l'ordre  des  choses,  par  une  exacte  connoissance  de  la 
nature  des  lettres,  et  de  la  diférente  manière  de  les 
prononcer  toutes.  Et  là-dessus  j'ay  à  vous  dire,  que 
les  lettres  sont  divisées  en  voyelles  *,  ainsi  dites 
voyelles,  parce  qu'elles  expriment  les  voix  ;  et  en 
consonnes,  ainsi  appellées  consonnes,  parce  qu'elles 
sonnent  avec  les  voyelles,  et  ne  font  que  marquer  les 
diverses  articulations  des  voix.  Il  y  a  cinq  voyelles,  ou 
voix,  A,  E,  I,  0,  U. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

J'entens  tout  cela. 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  A  *  se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche,  A. 
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MONSIEUR  JOURDAIN 

A,  A,  oi'iy. 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  E  se  forme  en  r'aprochant  la  mâchoire 
d'enbas  de  celle  d'enhaut,   A,  E. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

A,  E,  A,  E.  Ma  foy  oùy.  Ah  !  que  cela  est  beau  ! 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  la  voix  I,  eu  r'aprochant  encore  davantage  les 
mâchoires  l'une  de  l'autre,  et  écartant  les  deux  coins 
de  la  bouche  vers  les  oreilles,   A,  E,  I. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

A,  E,  I,  I,  I,  I.  Gela  est  vray.  Vive  la  science  ! 

MAISTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

La  voix  0  se  forme  en  r'ouvrant  les  mâchoires,  et 
r'aproc1  Alt  les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et 

le  l  ..s,    0. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

0,  0.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste.)  A,  E,  I,  0,  I,  0. 
Gela  est  admirable!  I,  0,  I,  O.i' 
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MAISTRE    DE  PHILOSOPHIE. 

L'ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme  un 
petit  rond  qui  représente  un  0. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

O,  0,  0.  Vous  avez  raison,  0.  Ah!  la  belle  chose, 
que  de  sçavoir  quelque  chose  ! 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  U  se  forme  en  r'aprochant  les  dents  sans 
les  joindre  entièrement,  et  allongeant  les  deux  lèvres 
en  dehors,  les  aprochant  aussi  l'une  de  l'autre,  sans 
les  joindre  lout-à-fait,  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

U,  U.  Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable,  U. 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Vos  deux  lèvres  s'allongent  comme  si  vous  faisiez 
la  moue  :  d'où  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à 
quelqu'un,  et  vous  moquer  de  luy,  vous  ne  sçauriez  luy 
dire  que  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

U,  U.  Gela  est  vray.  Ah  !  que  n'ay-je  étudié  plus 
fcost,  pour  sçavoir  tout  cela  ! 
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MAJSTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Demain,  nous  verrons  les  antres  lettres,  qui  sont  les 

consonnes. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qu'à 
celles-cy  ? 

MAISTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  La  consonne  D,  par  exemple,  se  pro- 
nonce en  donnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus  des 
dents  d'enhaut,  DA. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

DA,  DA.  Oiïy.  Ah  !  les  belles  choses!  les  belles 
choses  ! 

MAISTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

L'F,  en  apuyant  les  dents  d'enhaut  sur  la  lèvre  de 
dessous,  FA. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

FA,  FA.  C'est  la  vérité.  Ah'!  mon  père,  et  ma  mère, 
que  je  vous  veux  de  mal  ! 

MAISTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Et  i'R,    en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au 
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haut  du  palais  ;  de  sorte  qu'estant  frôlée  par  l'air  qui 
sort  avec  force,  elle  luy  cède,  et  revient  toujours  au 
mesme  endroit,  faisant  une  manière  de  tremblement, 
R,  ra. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

R,  r,  ra;  R, r,  r,  r,  r,  ra.  Gela  est  vray.  Ah  !  l'habile 
homme  que  vous  estes!  et  que  j'ay  perdu  de  temps  ! 
R,  r,  r,  ra. 

MAISTRE  DE    PHILOSOPHIE. 

Je  vous  expliqueray  à  fond  toutes  ces  curiositez. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  vous  en  prie.  Au  reste  il  faut  que  je  vous  fasse 
une  confidence^  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de 
grande  qualité,  et  je  souhaiterois  que  vous  m'aidas- 
siez à  luy  écrire  quelque  chose  dans  un  petit  billet  que 
je  veux  laisser  tomber  à  ses  pieds.  ' 

MkISTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Fort-bien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ce  sera  galant,  ouy. 
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MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous  luy  voulez 
écrire  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  non,  point  de  vers. 

.MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  je  ne  veux  ny  prose,  ny  vers. 

MAISTRE    DE  PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  que  ce  soit  l'un,  ou  l'autre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pourquoy  ? 

MAISTRE    DE   PHILOSOPHIE.. 

Par  la  raison,  Monsie'"*,   qu'il  n'y  a"  pour  s'expri- 
mer, que  la  prose   n  -  -es  vers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

[i  n'y  a  que  la  prose,  ou  les  vers  ? 
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MAISTRE   DE    PHILOSOPHIE. 


Non,  Monsieur.  Tout  ce  qui  n'est  point  prose,  est 
vers;  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers,  est  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  comme  l'on  parle,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
cela  ? 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

De  la  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quoy  !  quand  je  dis  :  «  Nicole,  aportez-moy  mes 
pantouffles,  et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  »  c'est 
de  la  prose  ? 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Oùy,  Monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

/  Par  ma  foy,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  ie  dis 
de  la  prose  *,  sans  que  j'en  sçeusse  rien  ;  et  je  vous 
suis  le  plus  obligé  du  monde  de  m'avoir  apris  celaj^ 
Je  voudrois  donc  luy  mettre  dans  un  billet  •  Belle 
Marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  cT amour; 
mais  je  voudrois  que  cela  fût  mis  d'une  manière  ga- 
lante; que  cela  fût  tourné  gentiment. 
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MAISTRB   DE    PHILOSOPHIE. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  *  réduisent  vostre 
cœur  en  cendres  ;  que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour 
elle  les  violences  d'un... 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  non,  non,  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne 
veux  que  ce  que  je  vous  ay  dit  :  Belle  Marquise,  vos 
beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 

M.USTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  vous  dy-je,  je  ne  veux  que  ces  seules  paroles- 
là  dans  le  billet;  mais  tournées  à  la  mode, bien  arran- 
gées comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un  peu, 
pour  voir,  les  diverses  manières  dont  on  les  peut 
mettre. 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

On  les  peut  mettre  premièrement  comme  vous 
avez  dit  :  Belle  Marquise,  vos  beaux  yeux  me  font 
mourir  d'amour.  Ou  bien  :  D'amour  mourir  me  font, 
belle  Marquise,  vos  beaux  yeux  *.  Ou  bien  :  Vos  yeux 
beaux  d'amour  me  font,  belle  Marquise,  mourir.  Ou 
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bien  :  Mourir  vos  beaux  veux,  belle  Marquise, 
d'amour  nie  font.  Ou  bien  :  Me  font  vos  yeux  beaux 
mourir,  belle  Marquise,  d'amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais  de  toutes  ces  façons-là,  laquelle  est  la  meil- 
leure ? 

MAISTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Celle  que  vous  avez  dite  :  Belle  Marquise,  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  d'amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cependant  je  n'ay  point  étudié,  et  j'ay  fait  cela  tout 
du  premier  coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur,  et  vous  prie  de  venir  demain  de  bonne  heure. 

MAISTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Je  n'y  manqueray  pas. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment,  mon  habit  n'est  point  encore  arrivé? 

SECOND  LAQUAIS. 

Non,  Monsieur. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ce  maudit  tailleur  nie  fait  bien  attendre  pour  un 
jour  où  j'ay  tant  d'affaires.  J'enrage.  Que  la  fièvre 
quartaine  puisse  serrer  bien  fort  le  bourreau  de  tail- 
leur !  Au  diable  le  tailleur!  La  peste  étouffe  le  tail- 
leur! Si  je  le  tenois  maintenant  ce  tailleur  détes- 
table, ce  chien  de  tailleur-là,  ce  traistre  de  tailleur, 
je... 

SCENE  V. 

MAISTRE  TAILLEUR;   GARÇON  TAILLEUR,  portant  l'habl 
de  Monsieur  Jourdain  ;   MONSIEUR  JOURDAIN,  LAQUAIS. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ah  !  vous  voilà  !  Je  m'allois  mettre  en  colère  contre 
vous. 

MAISTRE  TAILLEUR. 

Je  n'ay  pas  pu  venir  plutost,  et  j'ay  mis  vingt 
garçons  après  vostre  habit . 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soye  si  étroits  *  que 
j'ay  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre,  et  il  y  : 
a  déjà  deux  mailles  de  rompues. 
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MAISTRE   TAILLEUR. 

Us  ne  s'élargiront  que  trop. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oùy,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'avez 
iussi  fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  furieu- 
lement  *. 

MAISTRE    TAILLEUR. 

Point  du  tout,  Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Comment,  point  du  tout? 

MAISTRE  TAILLEUR. 

Non,  ils  ne  vous  blessent  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  dis  qu'ils  me  blessent,  moy . 

MAISTRE  TAILLEUR. 

Vous  vous  imaginez  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  me  l'imagine,  parce  que  je  le  sens.  Voyez  la  belle 
'aison! 
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MAISTRB  TAILLEUR. 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  cour,  et  le  mieux 
assorty. G'esl  an  chef-d'ûeuvre,  que  d'avoir  inventé  un 
habit  sérieux,  qui  ne  fût  pas  noir  *;  et  je  le  donne  en 
six  coups  aux  tailleurs  les  plus  éclairez. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cecy?  vous  avez  mis  les 
fleurs  *  en  enbas. 

MAISTRE    TAILLEUR. 

Vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en  en- 
haut. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  faut  dire  cela? 

MAISTRE    TAILLEUR. 

Oùy  vrayment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les 
portent  de  la  sorte. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en- 
bas  ? 

J 

MAISTRE    TAILLEUR. 

Oùy,  Monsieur. 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oh!  voilà  qui  est  donc  bien. 

MAISTRE    TAILLEUR. 

Si  vous  voulez,  je  les  mettray  en  enhaut. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  non. 

MAISTRE    TAILLEUR. 

Vous  n'avez  qu'à  dire. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  vous  dy-je,  vous  avez  bien  fait.  Ooyez-vons 
ue  l'habit  m'aille  bien  ? 

MAISTRE  TAILLEUR. 

Belle  demande  !  Je  défie  un  peintre,  avec  son  pin- 
eau, de  vous  faire  rien  de  plus  juste.  J'ay  chez  moy 
n  garçon  qui,  pour  monter  une  ringrave,  est  le 
lus  grand  génie  du  monde  ;  et  un  autre  qui,  pour 
ssembler  un  pourpoint,  est  le  héros  de  nostre  lemos. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

La  perruque*,  et  les  plumes,  sont- elles  comme  il 
lut? 
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MAISTRÈ    TAILLEUR 

Tout  est   bien. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  en  regardant  l'habit  du  Tailleur. 

Ali,  ah  !  Monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe 
du  dernier  habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  reconnoj 
bien. 

MAISTRE  TAILLEUR. 

C'est  que  l'étoffe  me  sembla  si  belle,  que  j'en  aj 
voulu  lever  un  habit  pour  moy. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oùy,  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avec  le  mien, 

MAISTRE  TAILLEUR. 

Voulez-vous  mettre  vostre  habit  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oi'iy,  donnez-moy. 

MAISTRE  TAILLEUR. 

Attendez.  Gela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ay  amené 
des  gens  pour  vous  babiller  en  cadance,  et  ces  sortes 
d'habits  se  mettent   avec   cérémonie.  Holà!    entrez, 
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ous  autres.  Mettez  cet  habit  à  Monsieur,  de  la  manière 
ue  vous  faites  aux  personnes  de   qualité. 

uatre  garçons  tailleurs  *  entrent,  dont  deux  luy  arrachent  le  haut-de- 
cliausse  de  ses  exercices,  et  deux  autres  la  camisole,  puis  ils  luy 
mettent  son  habit  neuf  ;  et  Monsieur  Jourdain  se  promené  entr'eux,  et 
leur  montre  son  habit,  pour  voir  s'il  est  bien.  Le  tout  à  la  cadance  de 
toute  la  simphonie. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Mon'gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  plaist,  aux  gar- 
ions quelque  chose  pour  boire. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Comment  m'appellez-vous? 

GARÇON  TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme  *. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mon  gentilhomme  !  Voilà  ce  que  c'est,  de  se  mettre 
p  personne  de  qualité/  Allez -vous-en  demeurer  tou- 
ours  habillé  en  bourgeois,  on  ne  vous  dira  point  : 
Ion  gentilhomme.; Tenez,  voilà  pour  mon  gentilhomme. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur  *,  nous  vous  sommes  bien  obligez. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monseigneur,  oh,  oh!  Monseigneur!  Attendez,  moq 
■  iiiiy;  Monseigneur  mérite  quelque  chose,  et  ce  n'est 
pas  une  petite  parole  que  .Monseigneur.  Tenez,  voilà 
ce  que  Monseigneur  vous  donne. 


GARÇON   TAILLEUR. 


Monseigneur,  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  do 
Vostre  Grandeur  *. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vostre  Grandeur,  oh,  oh,  oh  !  Attendez,  ne  vous 
en  allez  pas.  A  moy,  Vostre  Grandeur  !  Ma  iby  !  s'il  va 
jusqu'eà  l'Altesse  *,  il  aura  toute  la  bourse.  Tenez,  voilà] 
pour  Ma  Grandeur. 

GARÇON   TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  la  remercions  tres-humhlement 
de  ses  liberalitez. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  a  bien  fait,  je  luy  allois  tout  donner. 

Les   quatre  garçons    tailleurs    se   réjouissent  par  une  dance,  qui  fait 
le  second  intermède. 

FIN    DU    SECOND  ACTE. 
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ACTE  III. 
SCENE  PREMIERE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  LAQUAIS. 
MONSIEUR    JOURDAIN. 

Suivez-moy,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  habit 
)ar  la  ville  ;  et  sur  tout,  ayez  soin  tous  deux  de  mar- 
cher immédiatement  sur  mes  pas,  afin  qu'on  voye 
)ien  que  vous  estes  à  moy. 

LAQUAIS. 

Oùy,  Monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Apellez-moy  Nicole,  que  je  luy  donne  quelques 
rares.  Ne  bougez,  la  voilà. 
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SCENE  II 

NICOLE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Nicole  ! 

NICOLE. 

Plaist-il  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ecoutez. 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi  *. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'as-tu  à  rire  ? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Que  veut  dire  cette  coquine-là? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hi.  Gomme  vous  voilà  hasty  !  Hi,  hi,  hi. 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

|  Comment  donc  ? 

NICOLE. 

Ah,  ah!  Mon  Dieu!  Hi,  hi,  ni,  hi,  ni. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Quelle  friponne  est-ce  là  !  Te  moques-tu  de  moy? 

NICOLE. 

Nenny,  Monsieur,  j'en  serois  bien  fâchée.    Hi,  hi, 
i,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  te  bailleray  sur  le  nez,  si  tu  ris  davantage  *. 

NICOLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empescher.  Hi,  hi, 
i,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Tu  ne  t'arresteras  pas? 

NICOLE. 

Monsieur,  je    vous   demande  pardon  ;    mais  vous 
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estes  si  plaisant,  que  je  ne  sçaurois  me  tenir  de  rire. 
Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence  ! 

NICOLE. 

Vous  estes  tout-à-fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  te. . . . 

NICOLE. 

Je  vous  prie  de  m'excuser.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jure 
que  je  t'apliqueray  sur  la  joue  le  plus  grand  souflet 
qui  se  soit  jamais  donné. 

NICOLE. 

Hé  bien,  Monsieur,  voilà  qui  est  fait,  je  ne  riray 
plus. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Prends-y  bien  garde.  Il  faut  que  pour  tantost  tu 
nettoyés .... 
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NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Que  tu  nettoyés  comme  il  faut 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  faut,  dis-je,  que  tu  nettoyés  la  salle,  et. . . . 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Encore  ? 

NICOLE. 

Tenez,  Monsieur,  battez-moy  plutost,  et  me  laissez 
rire  tout  mon  saoul,  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi,  hi, 
hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J'enrage. 
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NICOLE. 

De  grâce,  Monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser 
rire.  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Si  je  te  prens. . . . 

NICOLE. 

Monsieur,  eur,  je  creveray,  ay,  si  je  nery.  Hi,  hi,hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  veuune  pendarde  comme  celle- 
là  ?  qui  me  vient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu  de 
recevoir  mes  ordres  ? 

NICOLE. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse,  Monsieur  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  tu  songes,  coquine,  à  préparer  ma  maison  pour 
la  compagnie  qui  doit  venir  tantost. 

NICOLE. 

Ah  !  par  ma  foy,  je  n'ayplus  envie  de  rire;  et  toutes 
vos  compagnies  font  tant  de  desordre  céans,  que  ce 
mot  est  assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur. 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ne  dois -je 
le  monde  ? 

point 

pour  toy  fermer 

NICOLE. 

ma 

poi 

'te 

à  tout 

Vous  devriez  au 

moins  la  fermer 

à  ce] 

daines 

gens. 

SCENE  III. 

MADAME  JOURDAIN,   MONSIEUR  JOURDAIN, 
NICOLE,  LAQUAIS. 

MADAME    JOURDAIN. 

Ah  !  ah  !  voicy  une  nouvelle  histoire  !  Qu'est-ce  que 
c'est  donc,  mon  Mary,  que  cet  équipage-là?  Vous 
moquez-vous  du  monde,  de  vous  estre  fait  enharna- 
cher  de  la  sorte  ?  et  avez-vous  envie  qu'on  se  raille 
par  tout  de  vous  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  Femme,  qui 
se  railleront  de  moy. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vrayment,  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure, 
et  il  y  a  longtemps  que  vos  façons  de  faire  donnent  à 
rire  à  tout  le  monde. 


fi  I  LE   BOURG!   'i  I  s    i,  i'.nt  I  LU  0  M  M  E. 

MONSIEI  i;    .1    I  RDAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s'il  vous  plai.-l  Y 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a  raison,  et 
qui  est  plus  sage  que  vous.*  Pour  moy,  je  suis  scan- 
dalisée de  la  vie  que  vous  menez.  Je  ne  sçay  plus  ce 
que  c'est  que  nostre  maison.  On  diroit  qu'il  est  céans 
caresme-prenant  Ious  les  jours;  et  dés  le  matin,  de 
peur  d'y  manquer,  on  y  entend  des  vacarmes  de 
violons  et  de  chanteurs,  dont  tout  le  voisinage 
se  trouve  incommodé.  J 

NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  sçaurois  plus  voir  mon 
ménage  propre,  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous 
faites  venir  chez  vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont 
chercher  de  la  boue  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
pour  l'apporter  icy  ;  et  la  pauvre  Françoise  est  pres- 
que sur  les  dents,  à  frotter  les  planchers  que  vos  biaux 
maistres  viennent  crotter  régulièrement  tous  les  jours. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ouais  !  nostre  servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet 
bien  affilé  pour  une  païsanne. 

MADAME  JOURDAIN. 

Nicole  a   raison,    et   son  sens  est  meilleur  que  le 
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vostre.  Je  voudrois  bien  sçavoir  ce  que  vous  pensez 
faire  d'un  Maistre  à  dancer  à  l'âge  que  vous  avez? 

NICOLE. 

Et  d'un  grandMaistre  tireur  d'armes,  qui  vient, avec 
ses  battemens  de  pied,  ébranler  toute  la  maison,  et 
nous  déraciner  tous  les  carriaux  de  nostre  salle  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  Servante,  et  ma  Femme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Est-ce  que  vous  voulez  aprendre  à  dancer,  pour 
:juand  vous  n'aurez  plus  de  jambes? 

XICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

~  Taisez-vous,  vous  dis-je,  vous  estes  des  ignorantes 
l'une  et  l'autre,  et  vous  ne  sçavez  pas  les  prérogatives 
:1e  tout  cela.  / 

MADAME   JOURDAIN. 

Vous  devriez  bien  plutost  songer  à  marier  vostre  fille 
qui  est  en  âge  d'estre  pourveue. 

i. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 


Je  songeray  à  marier  ma  fille,  quand  il  se  présen- 
tera un  party  pour  elle  ;  mais  je  veux  songer  aussi  à 
apprendre  les  belles  choses. 


NICOLE. 


J'ay  encore  ouy  dire,  Madame,  qu'il  a  pris  aujourd'- 
hui', pour  renfort  dépotage,  un  Maistre  de  philosophie. 


MONSIEUR  JOURDAIN. 


Fort-bien.  Je  veux  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  rai- 
sonner des  choses  parmy  les  honnestes  gens  *. 


MADAME  JOURDAIN. 


N'irez-vous  point  l'un  de  ces  jours  au  collège  vous 
faire  donner  le  fouet  *,  à  vostre  âge? 


MONSIEUR  JOURDAIN. 


Pourquoy  non  ?  Plût  à  Dieu  l'avoir  tout-à-1'heure,  le 
fouet,  devant  tout  le  monde,  et  sçavoir  ce  qu'on  aprend 
au  collège! 


NICOLE. 


Ouy,  ma  foy,  cela  vous  rendroit  la  jambe  bien  mieux 
faite. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  vostre 
maison. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Assurément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des 
bestes,  et  j'ay  honte  de  vostre  ignorance.  Par  exemple, 
sçavez-vous,  vous,  ce  que  c'est  que  vous  dites  à  cette 
heure  *  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Oùy.  Je  sçay  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et 
que  vous  devriez  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que 
c'est  que  les  paroles  que  vous  dites  icy. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées,  et  vostre  conduite 
ne  l'est  guéres. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  de- 
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mande-:  ce  que  je  parle  avec  vous,    ce  que  je  vous 
dy  à  celle  heure,  qu'est-ce  que  c'est? 

MADAME    JOURDAIN. 

Des  chansons. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Hé  non  !  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons 
tous  deux,  le  langage  que  nous  parlons  à  cette 
heure? 

MADAME   JOURDAIN. 

Hé  bien? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s'apelle? 

MADAME   JOURDAIN. 

Gela  s'apelle  comme  on  veut  l'apeller. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

C'est  de  la  prose,  ignorante. 


MADAME    JOURDAIN. 


De  la  prose  ! 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oùy,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose,  n'est  point 
vers;  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  n'est  point  prose. 
lieu  !  voilà  ce  que  c'est  d'étudier.  Et  toy,  sçais-tu 
bien  comme  il  faut  faire  pour  dire  un  U  ? 

NICOLE. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oiiy.  Qu'est-ce  que  tu  fais  quand  du  dis  un  U? 

NICOLE. 

Quoy  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Dis  un  peu,  U,  pour  voir? 

NICOLE. 

Hé  bien,  U. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  dy,  U. 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oûy  ;  mais  quand  du  dis,  U,  qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE . 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

0  l'étrange  chose  que  d'avoir  à  faire  à  des  bestes! 
Tu  allonges  les  lèvres  en  dehors  et  aproches  la 
mâchoire  d'enhaut  de  celle  d'enbas;  U,  vois-tu? 
U.  Je  fais  la  moue,  U. 

NICOLE. 

Oïiy,  cela  est  biau. 

MADAME  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  admirable  ! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

C'est  bien  autre  chose,  si  vous  aviez  veu  0,  et  DA, 
DA,  et  FA,  FA. 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce  galimatias-là  ? 
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NICOLE. 

Dequoy  est-ce  que  tout  cela  guérit? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

J'enrage,  quand  je  voy  des  femmes  ignorantes. 

MADAME  JOURDAIN. 

Allez.  Vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gens- 
à  avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  sur  tout  ce  grand  escogrife  de  Maistre  d'armes, 
[ui  remplit  de  poudre  tout  mon  ménage. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ouais!  ce  Maistre  d'armes  vous  tient  fort  au  cœur, 
e  te  veux  faire  voir  ton  impertinence  tout-à-l'heure. 

[1  fait  aporter  les  fleurets,  et  en  donne  un    à  Nicole.)  Tien  ;     raison 

lémonstrative.  La  ligne  du  corps.  Quand  on  pousse 
in  quarte,  on  n'a  qu'à  faire  cela  ;  et  quand  on  pousse 
sn  tierce,  on  n'a  qu'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de 
t'estre  jamais  tué;  et  cela  n'est-il  pas  beau,  d'estre 
ssuré  de  son  fait,  quand  on  se  bat  contre  quel- 
[u'un?  Là,  pousse-moy  un  peu,  pour  voir. 

NICOLE. 
Hé  bien,  qUOV  ?   ^Nicole  luy  pousse  plusieurs  coups.) 
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MONSIEUK    JOURDAIN. 

Tout-beau.  Holà,  oh,  doucement.  Diantre  soit  la 
coquine  ! 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oiiy  ;  mais  tu  me  pousses  en  tierce,  avant  que  de 
pousser  en  quarte,  et  tu  n'as  pas  la  patience  que  je 
pare. 

MADAME    JOURDAIN. 


[i_Vous  estes  fou,  mon  Mary,  avec  toutes  vos  fan- 
taisies, et  cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous 
meslez  de  hanter  la  noblesse. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Lorsque  je  hante  la  noblesse,  je  fais  paroistre  mon 
jugement;  et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  vostre 
bourgeoisie. 

MADAME    JOURDAIN. 

Çamon  vrayment  !  Il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquen- 
ter vos  nobles,  et  vous  avez  bien  opéré  avec  ce 
beau  Monsieur  le  Comte,  dont  vous  vous  estes  embe- 
guiné. 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Paix  !  Songez  à  ce  que  vous  dites.  Sçavez-vous 
)ien,  ma  Femme,  que  vous  ne  sçavez  pas  de  qui 
rous  parlez,  quand  vous  parlez  de  luy?  C'est  une 
aersonne  d'importance  plus  que  vous  ne  pensez,  un 
seigneur  que  l'on  considère  à  la  cour,  et  qui  parle 
îu  Roy  *  tout  comme  je  vous  parle.  N'est-ce  pas  une 
îhose  qui  m'est  tout-à-fait  honorable,  que  l'on  voye 
venir  chez  moy  si  souvent  une  personne  de  cette 
qualité,  qui  m'apelle  son  cher  amy,  et  me  traite 
uomme  si  j'estois  son  égal  ?  Il  a  pour  moy  des  bon- 
tez  qu'on  ne  devineroit  jamais  ;  et  devant  tout  le 
monde,  il  me  fait  des  caresses  *  dont  je  suis  moy- 
mesme  confus. 

MADAME    JOURDAIN. 

Oiïy,  il  a  des  bontez  pour  vous,  et  vous  fait  des 
caresses;  mais  il  vous  emprunte  vostre  argent. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Hé  bien,  ne  m'est-ce  pas  de  l'honneur,  de  prester 
de  l'argent  à  un  homme  de  cette  condition-là  ?  et 
puis-je  faire  moins  pour  un  seigneur  qui  m'apelle 
son  cher  amy? 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  ce  seigneur,  que  fait-il  pour  vous  ? 
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MONSIEUR    JOI  l: IiAIN. 

Des  choses  donl  on  seroil  étonné,  si  on  les  sçavoit 

MADAME    JOURDAIN. 

Et  quoy  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Baste,  je  ne  puis  pas  nVexpliquéiP.  Il  suffit  que  sij 
lny  ayprestéde  l'argent,  il  me  le  rendra  bien,  et  avar, 
qu'il  soit  peu. 

MADAME    JOURDAIN. 

Oiiy.  Attendez-vous  à  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Assurément.  Ne  me  l'a-t-il  pas  dit  ? 

MADAME    JOURDAIN. 

Oiiy,  oiiy,  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Il  m'a  juré  sa  foy'de  gentilhomme  * 

MADAME   JOURDAIN. 

Chansons  ! 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ouais,  vous  estes  bien  obstinée,  ma  Femme.  Je 
•ous  dy  qu'il  me  tiendra  parole,  j'en  suis  seûr. 

MADAME  JOURDAIN. 

\Et  moy,  je  suis  seûre  que  non,  et  que  toutes  les  ca- 
esses  qu'il  vous  fait  ne  sont  que  pour  vous  enjôler. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Taisez- vous.  Le  voiey. 

MADAME    JOURDAIN. 

11  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  \ient  peut-estre 
ncore  vous  faire  quelque  emprunt;  ut  il  me  semble 
ue  j'ay  disné,  quand  je  le  voy  *. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je. 

SCENE  IV. 

DORANTE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 
NICOLE. 

DORANTE. 

Mon  cber  amy,  Monsieur  Jourdain  *,  comment  vous 
>ortez-vous  ? 
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MONSIEUR  JOURDAIN'. 

Fort-bien,  Monsieur,  pour  vous  rendre  mus  petits 
services. 

DORANTE. 

Et    Madame   Jourdain,    que     voilà,     comment    se 
porte-t-elle  ? 

MADAME    JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Comment,  Monsieur  Jourdain,  vous  voilà  le  plus 
propre  du  monde  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout-à-fait  bon  air,  avec  cet  habit,  e 
nous  n'avons  point  déjeunes  yens  à  la  cour  qui  soien 
mieux  faits  que  vous. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hay,  bay  ! 


ACTE     ITT,     SCENE     IV.  11 

MADAME    JOURDAIN. 

Il  le  grate  pnr  où  il  se  démange. 

DORANTE. 

Tournez-vous.  Cela  est  tout-à-fait  galant. 

MADAME   JOURDAIN. 

Oùy,  aussi  sot  par  derrière  que  par  devant. 

DORANTE. 

Ma  foy,  Monsieur  Jourdain,  j'avois  une  impatience 
llrange  de  vous  voir.  Vous  estes  l'homme  du  monde 
me  j'estime  le  plus,  et  je  parlois  de  vous  encore  ce 
natin  dans  la  chambre  du  Roy  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  Monsieur. 
a  Madame  Jourdain.]  Dans  la  chambre  du  Roy! 

DORANTE. 

Allons,  mettez  *. . . 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur,  je  sçay  le  respect  que  je  vous  doy. 
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DORANTE. 

Mon  Dieu,  mettez  ;  point  de  cérémonie  entre  nous 

je  vous  prie. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur. . . 

DOUANTE. 

Mettez,  vous  dy-je,  Monsieur  Jourdain,  vous  este: 
mon  amy. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  rostre  serviteur. 

DORANTE. 

Je  ne  me  couvriray  point,  si  vous  ne  vous  couvrez 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J'aime  mieux  estre  incivil,  qu'importun  *. 

DORANTE. 

Je  suis  voslre  débiteur,  comme  vous  le  sçavez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Oùy,  nous  ne  le  sçavons  que  trop. 
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DORANTE. 

Vous  m'avez  généreusement  preste  de  l'argent  *  en 
plusieurs  occasions,  et  vous  m'avez  obligé  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde,  assurément. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DORANTE. 

Maisjesçais  rendre  ce  qu'on  me  preste,  et  reconnois- 
tre  les  plaisirs  qu'on  me  fait. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  point,  Monsieur. 

DORANTE. 

Je  veux  sortir  d'affaire  avec  vous;  et  je  viens  icy 
pour  faire  nos  comptes  ensemble. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé  bien,  vous  voyez  vostre  impertinence,  ma  Femme. 

DORANTE. 

Je  suis  bomme  qui  aime  à  m'acquiter  le  plustoet 
que  je  puis. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  lo  disois  bien . 

DORANTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  doy. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  voilà,  avec  vos  soupçons  ridicules. 

DORANTE. 

Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous 
m'avez  preste? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  croy  que  oùy.  J'en  ay  fait  un  petit  mémoire.  Le 
voicy.   Donné  à  vous  une  fois,  deux  cens  louis  *. 

DORANTE. 

Gela  est  vray. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Une  autre  fois,  six-vingts. 

DORANTE. 

Oùy. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  une  autre  fois,  cent  quarante. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ces  trois  articles   font  quatre  cens  soixante  louis, 
qui  valent  cinq  mille  soixante  livres. 

DORANTE . 

Le  compte  est  fort  bon.   Cinq  mille  soixante  livres. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mille  huit  cens  trente-deux  livres  à  vostre  plumas- 
sier. 

DORANTE. 

Justement . 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Deux  mille  sept  cens  quatre-vingts  livres  à  vostre 
tailleur. 

DORANTE. 

Il  est  vray. 

4. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cens  septante-neuf  livres  douze 
sols  huit  deniers  à  vostre  marchand. 

DORANTE. 

Fort-bien.  Douze  sols  huit  deniers  ;  le  compte  est 
juste. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  mille  sept  cens  quarante-huit  livre»  sept  sols 
quatre  deniers,  à  vostre  sellier. 

DORANTE. 

Tout   cela  est  véritable.  Qu'est-ce  que  cela  fait? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Somme  totale,  quinze  mille  huit  cens  livres, 

DORANTE. 

Somme  totale  est  juste.  Quinze  mille  huit  cens  livres. 
Mettez  encore  deux  cens  pistoles  que  vous  m'allez 
donner  ;  cela  fera  justement  dix-huit  mille  francs,  que 
je  vous  payeray  au  premier  jour. 

MADAME    JOURDAIN. 

Hé  bien  !  ne  l'avois-je  pas  bien  deviné  ? 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Paix. 

DORANTE. 

Cela  vous  incommodera-t-il,  de  me  donner  ce  que  je 
vous  dis  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Eh,  non. 

MADAME   JOURDAIN. 

Cet  homme-là  fait  de  vous  une  vache  à  lait. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous. 

DORANTE. 

Si  cela  vous  incommode,  j'en  iray  chercher  ailleurs. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Non,  Monsieur. 

MADAME    JOURDAIN. 

Il  ne  sera  pas  content,  qu'il  ne  vous  ail  ruiné. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Vous  n'avez  qu'à  me  dire  si  cela  vous  embarasse. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Point,  Monsieur. 

MADAME   JOURDAIN. 

C'est  un  vray  enjoleux. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Taisez-vous  donc. 

MADAME    JOURDAIN. 

Il  vous  sucera  jusqu'au  dernier  sou. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  tairez-vous  ? 

DORANTE. 

J'ay  force  gens  qui  m'en  presteroientavec  joye  :  mais 
comme  vous  estes  mon  meilleur  amy,  j'ay  cru  que  je 
vous  ferois  tort,  si  j'en  demandoisà  quelqu'autre. 


ACTE    III,     SCENE     V.  85 


MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur,  Monsieur,  que  vous  me  faites. 
Je  vais  quérir  vostre  affaire. 

MADAME   JOURDAIN. 

Quoy,  vous  allez  encore  luy  donner  cela  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  faire?  Voulez-vous  que  je  refuse  un  homme  de 
cette  condition-là,  qui  a  parlé  de  moy  ce  matin  dans  la 
chambre  du  Pioy  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Allez,  vous  estes  une  vraye  dupe. 
SCENE  V. 

DORANTE,  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 
DORANTE. 

Vous  me  semblez  toute  mélancolique.  Qu'avez-vous, 
Madame  Jourdain  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

J'ay  la  teste  plus  grosse  que  le  poing  *,  et  si  elle  n'est 
pas  enflée. 
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DORANTE. 

Mademoiselle  vostre  f i  1 1 < * ,  où  est-elle,  que  je  ne  hi 
\ny  point  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Mademoiselle  ma  lille  est  bien  où  elle  est. 

DOUANTE. 

Gomment  se  porte-t-elle? 

MADAME   JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes. 

DOUANTE. 

Ne  voulez-vous  point,  un  de  ces  jours,  venir  voi 
avec  elle  le  ballet  et  la  comédie  que  l'on  fait  chez  li 
Roy? 

MADAME    JOUHDAIN. 

Oùy,  vrayment,  nous  avons  fort  envie  de  rire,  for 
envie  de  rire  nous  avons  *. 

DORANTE. 

Je  pense,  Madame  Jourdain,  que  vous  avez  eu  bie 
des  amans  dans  vostre  jeune  âge,  belle  et  d'agreabl 
humeur  comme  vous  estiez. 
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MADAME    JOURDAIN. 


Tredame,   Monsieur,    est-ce  que  Madame  Jourdain 
est  décrépite,  et  la  teste  luy  grouille-t-elle  déjà? 


DORANTE. 


Ah  !  ma  foy,  Madame  Jourdain,  je  vous  demande 
pardon.  Je  ne  songeois  pas  que  vous  estes  jeune,  et  je 
resve  le  plus  souvent.  Je  vous  prie  d'excuser  mon  im- 
pertinence. 


SCENE   VI. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN,  DORANTE, 
NICOLE. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Voilà  deux  cens  louis  bien  comptez. 

DORANTE. 

Je  vous  assure,  Monsieur  Jourdain,  que  je  suis 
tout  à  vous,  et  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  service 
à  la  cour  * . 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  suis  trop  obligé. 
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DORANTE. 

Si  madame   Jourdain  veut  voir  le  Divertissement 

Royal,  je  luy  feray  donner  les  meilleures  places  de  la 
salle. 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 

DORANTE,  bas  à  Monsieur  Jourdain. 

Nostre  belle  Marquise,  comme  je  vous  ay  mandé 
par  mon  billet,  viendra  tantost  icy  pour  le  ballet  et  le 
repas;  et  je  l'ay  l'ait  consentir  enfin  au  cadeau  que 
vous  luy  voulez  donner. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  pour  cause 

DORANTE. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ay  veu,  et  je  ne  vous 
ay  point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me 
mistes  entre  les  mains  *,  pour  luy  en  faire  présent  de 
vostre  part  ;  mais  c'est  que  j'ay  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  vaincre  son  scrupule,  et  ce  n'est  que  d'au- 
jourd'huy  qu'elle  s'est  résolue  à  l'accepter. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Comment  l'a-t-elle  trouvé? 
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DORANTE. 


Merveilleux;  et  je  me  trompe  fort,  ou  la  beauté  de 
ce  diamant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet 
admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Plût  au  Ciel  ! 

MADAME   JOURDAIN. 

Quand  il  est  une  fois  avec  luy,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  luy  ay  fait  valoir  comme  ,il  faut  la  richesse  de  ce 
n'ésent  et  la  grandeur  de  vostro  amour. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ce  sont,  Monsieur,  des  bontez  qui  m'accablent  ;  et 
e  suis  dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde,  de 
roir  une  personne  de  vostre  qunlité  s'abaisser  pour 
noy  à  ce  que  vous  faites . 

DORANTE. 

Vous  moquez-vous  ?  Est-ce  qu'entre  amis  on  s'arreste 
i  ces  sortes  de  scrupules  ?  et  ne  feriez-vous  pas  pour 
noy  la  mesme  chose,  si  l'occasion  s'en  offroit? 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mo!  assurément,  el  de  très-grand  cœur. 

MADAME    .loi:  HUA  IN. 

Que  sa  présence  me  pesé  sur  les  épaules  ! 

DORANTE. 

Pour  moy,  je  ne  regarde  rien,  quand  il  faut  servir  ur 
ainy  ;  et  lors  que  vous  me  listes  confidence  de  l'ardeui 
que  vous  aviez  prise  pour  cette  Marquise  agréable 
chez  qui  j'avois. commerce,  vousvisfces  que  d'abord  je 
m'offris  de  moy-mesme  à  servir  vostre  amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  est  vray,  ce  sont  des  bontez  qui  me  confondent. 

MADAME    JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point? 

NICOLE. 

Ils  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur 
Les  femmes  aiment   sur  tout  les  dépenses  qu'on  fail 
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pour  elles  ;  et  vos  fréquentes  sérénades  *,  et  vos  bou- 
quets continuels,  ce  superbe  feu  d'artifice  qu'elle  trouva 
sur  l'eau,  le  diamant  qu'elle  a  reçeu  de  vostre  part,  et  le 
cadeau  que  vous  luy  préparez,  tout  cela  luy  parle  bien 
mieux  en  faveur  de  vostre  amour,  que  toutes  les  paroles 
que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous-mesme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  n'y  a  point  de  dépenses  que  je  ne  fisse,  si  par  là 
je  pouvois  trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme 
de  qualité  a  pour  moy  des  charmes  ravissans,  et  c'est 
un  honneur  que  j'aeheterois  au  prix  de  toute  chose. 

MADAME    JOURDAIN. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble?  Va-t-en  un  peu 
tout  doucement  prester  l'oreille. 

DORANTE. 

Ce  sera  tantost  que  vous  jouirez  à  vostre  aise  du 
plaisir  de  sa  veue,  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de 
se  satisfaire. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pour  estre  en  pleine  liberté,  j'ay  fait  en  sorte  que  ma 
femme  ira  disner  chez  ma  sœur,  où  elle  passera  toute 
l'après-disnée. 
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DORANTE. 

Vous  ave/,  fait  prudemment,  et  vostre  femme  auroit 
pu  nous  embarasser.  J'ay  donné  pour  vous  l'ordre 
(ju'il  faut  au  cuisinier,  et  à  toutes  les  choses  qui  sont 
nécessaires  pour  le  ballet.  Il  est  de  mon  invention  ;  et 
pourveu  que  l'exécution  puisse  répondre  à  l'idée,  je  suis 
scùr  qu'il  sera  trouvé . . . 

MONSIEUR  JOURDAIN  s'aperçoit  que  Nicole  écoute,  et  luy  donne 
un  soullet. 

Ouais,  vous  estes  bien  impertinente.  Sortons,  s'il 
vousplaist. 


SCENE  VII*. 

MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 
NICOLE. 

Ma foy,  Madame,  la  curiosité  m'a  eousté  quelque  chose; 
mais  jecroy  qu'il  y  a  quelque  anguille  sous  roche,  et 
ils  parlent  de  quelque  affaire,  où  ils  ne  veulent  pas  que 
vous  soyez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'huy,  Nicole,  que  j'ay  conçeu 
des  soupçons  de  mon  mary.  Je  suis  la  plus  trompée  du 
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monde,  ou  il  y  a  quelque  amour  en  campagne,  et  je  tra- 
vaille à  découvrir  ce  que  ce  peut  estie.  Mais  songeons 
à  ma  iille.  Tu  seais  l'amour  que  Cleonte  a  pour  elle. 
C'est  un  homme  qui  me  revient,  et  je  veux  aider  sa 
recherche,  et  luy  donner  Lucile,  si  je  puis. 

NICOLE. 

En  veii'é,  Madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde 
de  vous  voir  dans  ces  senlimens  ;  car  si  le  maistre 
vous  revient,  levaletneme  revient  pas  moins,  et  je 
souhaiterois  que  nostre  mariage  se  pût  faire  à  l'ombre 
du  leur. 

MADAME  JOURDAIN. 

Va-l-en  luy  parler  de  ma  part,  et  luy  dire  que  toul-à- 
l'heure  il  me  vienne  trouver,  pour  faire  ensemble  à  mon 
mary  la  demande  de  ma  fille. 

NICOLE. 

J'y  cours,  Madame,  avec  joye,  et  je  ne  pouvois  rece- 
voir une  commission  plus  agréable.  Je  vay,  je  pense, 
bien  réjouir  les  gens. 
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SCENE   VIII. 

CLEONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 
NICOLE. 

Ahi  vous  voilà  tout  à  propos...  Je  suis  une  ambassa- 
drice de  joye,  et  je  viens... 

CLEONTE. 

Retire-toy,  perfide,  et  ne  me  vien  point  amuser 
avec  tes  traistresses  paroles. 

NICOLE. 

Est-ce  ainsi  que  vous  recevez.  ,  . 

CLEONTE. 

Relire-  toy,  te  dy-je,  et  va-t-en  dire  de  ce  pas  à  ton 
infidelle  inaistresse,  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le  trop 
simple  Cleonte. 

NICOLE. 

Quel  vertigo  est-ce  donc  là?  Mon  pauvre  Govielle, 
dy-moy  un  peu  ce  que  cela  veut  dire  ? 
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COVIELLE. 

Ton  pauvre  Covielle,  pelile  scélérate!  Allons  viste, 
oste-toyde  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE. 

Quoy  !  tu  me  viens  aussi . . . 

COVIELLE. 

Oste-toy  de  mes  yeux,  te  dy-je,  et  ne  me  parle  de 
ta  vie. 

NICOLE. 

Ouais!   quelle  mouche    les   a    piquez    tous    deux? 
Allons  de  cette  belle  histoire  informer  ma  maistresse. 


SCENE  IX. 

CLEONTE,  COVIELLE. 
CLEONTE. 

Quoy!  traitler  uu  amant  de  la  sorte,  et  un  amant  le 
plus  fidelle  et  le  plus  passionné  de  tous  les  amans? 

COVIELLE. 

C'est  une  chose  épouvantable,  que    ce  qu'on  nous 
fait  à  tous  deux. 
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CLEONTB. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  l'ardeur;  e 
toule  la  tendresse  qu'on  peut  imaginer;  je  n'aim 
rien  au  monde  qu'elle,  et  je  n'ay  qu'elle  dans  l'esprit 
elle  fait  tous  mes  soins,  Ions  mes  désirs,  toute  mi 
joye;  je  ne  parle  que  d'elle,  je  ne  pense  qu'à  elle,  j 
ne  fais  des  songes  que  d'elle,  je  ne  respire  «pie  pa 
elle,  mon  cœur  vit  tout  en  elle;  et  voilà  de  tar 
d'amitié  la  digne  récompense!  Je  suis  deux  jour 
sans  la  voir,  qui  sont  pour  moy  deux  siècles  effroya 
blés;  je  la  rencontre  par  hazard;  mon  cœur  à  ectt 
veue  se  sent  tout  transporté,  ma  joye  éclate  sur  mo 
visage;  je  vole  avec  ravissement  vers  elle;  et  l'inlidell 
détourne  de  moy  ses  regards,  et  passe  brusquemen 
comme  si  de  sa  vie  elle  ne  m'avoit  veu! 

COVIELLE. 

Je  dis  les  mesmes  choses  que  vous. 

CLEONTE. 

Peut-on  rien  voir  d'égal,  Goviclle,  à  cette  perfidi 
de  l'ingrate  Lucile  ? 

COVIELLE. 

Et  à  celle,  Monsieur,  de  la  pendarde  de  Nicole? 
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CLEONTE. 


Apres  tant   de  services  ardans,    de   soupirs,  et  de 
vœux  que  j'ay  faits  à  ses  charmes  *! 

COVIELLE. 

Apres  tant  d'assidus   hommages,    do    soins,  et  de 
services  que  je  luy  ay  rendus  dans  sa  cuisine  ! 

CLEONTE. 

Tant  de  lannes  que  j'ay  versées  à  ses  genoux! 

COVIELLE. 

Tant  de  seaux  d'eau    que  j'ay  tirez  au   puits  pour 
elle! 

CLEONTE. 

Tant  d'ardeur  que  j'ay  fait  paroistre  à  la  chérir  plus 
que  moy-mesme! 

COVIELLE. 

Tant   de  chaleur    que  j'ay  soufferte   à  tourner   la 
broche  à  sa  place! 

CLEONTE. 

Elle  me  fuit  avec  mépris! 
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COVIELLE. 

Kilo  me  tourne  le  clos  avec  effronterie! 

CLEONTE. 

C'est   une  perfidie  digne   des  plus  grands  cliasti- 
înens. 

COVIELLE. 

C'est  une  trahison  à  mériter  mille  souflets. 

CLEONTE. 

Ne  t'avise  point,  je  te  prie,  de  me   parler  jamais 
pour  elle. 

COVIELLE. 

Moy,  Monsieur!  Dieu  m'en  garde. 

CLEONTE. 

Ne  vicn  point  m'excuser  l'action  de  cette  infidelle. 

COVIELLE. 

N'ayez  pas  peur. 

CLEONTE. 

Non,  vois-tu,  tous  tes  discours  pour  la  défendre  ne 
serviront  de  rien. 
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COVIELLE. 

Qui  songe  à  cela? 

CLEONTE. 

Je  veux  contr'elle  conserver  mon  ressentiment,  et 
rompre  ensemble  tout  commerce. 

COVIELLE. 

J'y  consens. 

CLEONTE. 

Ce  Monsieur  le  Comte  qui  va  chez  clic,  luy  donne 
peut-estre  dans  la  veue  ;  et  son  esprit,  je  le  voy  bien, 
se  laisse  éblouir  à  la  qualité.  Mais  il  me  faut,  pour 
mon  honneur,  prévenir  l'éclat  de  son  inconstance.  Je 
veux  faire  autant  de  pas  qu'elle  au  changement  où  je 
la  voy  courir,  et  ne  luy  laisser  pas  toute  la  gloire  de 
me  quitter. 

COVIELLE. 

C'est  fort  bien  dit,  et  j'entre  pour  mon  compte 
dans  tous  vos  sentimens. 

CLEONTE. 

Donne  la  main  à  mon  dépit,  et  soutien  ma  réso- 
lution contre  tous  lès  restes  d'amour  qui  me  pouroient 
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parler  pour  elle.  Dy-m'en,  je  t'en  conjure,  tout  le 
mal  que  lu  pourras;  fais-moy  de  sa  personne  une  pein- 
ture qui  mêla  rende  méprisable;  et  marque-moy  bien, 
pour  m'en  dégouster,  tous  les  défauts  que  lu  peux  voir 
en  elle. 

CO VI ELLE. 

Elle,  Monsieur!  voilà  une  belle  mijaurée,  une 
pimpe-souée  bien  bastié,  pour  vous  donner  tant 
d'amour!  Je  ne  luy  voy  rien  que  de  tres-médiocre, 
et  vous  trouverez  cent  personnes  qui  seront  plus 
dignes  de  vous.  Premièrement,  elle  a  les  yeux  petits. 

CLEONTE. 

Cela  est  vray,  elle  a  les  yeux  petits  *;  mais  elle  les 
a  pleins  de  feux,  les  plus  brillans,  les  plus  perçans 
du  monde,  les  plus  toucbans  qu'on  puisse  voir. 

COVIELLE. 

Elle  a  la  bouche  grande. 

CLEONTE. 

Oùy;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit 
point  aux  autres  bouches,  et  cette  bouche,  en  la  voyant, 
inspire  des  désirs,  est  la  plus  attrayante,  la  plus  amou- 
reuse du  monde. 
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COVIELLE. 

Pour  sa  taille,  elle  n'est  pas  grande. 

CLEONTE. 

Non  ;  mais  elle  est  aisée,  et  bien  prise. 

COVIELLE. 

Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler,  et  dans 
ses  actions. 

CLEONTE. 

Il  est  vray;  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela,  et  ses 
manières  sont  engageantes,  ont  je  ne  sçay  quel  charme 
à  s'insinuer  dans  les  cœurs. 

COVIELLE. 

Pour  de  l'esprit. . . 

CLEONTE. 

Ah!  elle  en  a,  Govielle,  du  plus  fin,  du  plus  délicat. 

COVIELLE. 

Sa  conversation. . . 

CLEONTE. 

Sa  conversation  est  charmante. 
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CO  VIELLE. 

Elle  est  toujours  sérieuse. 

CLEONTE. 

Veux-tu  de  ces  enjoûments  épanouis,  de  ces  joyes 
toujours  ouvertes?  et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent 
que  des  femmes  qui  rient  à  tout  propos? 

co  VIELLE. 

Mais  enfin  elle  est  capricieuse  autant  que  personne 
du  monde. 

CLEONTE. 

Oùy,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord  ; 
mais  tout  sied  bien  aux  belles,  on  souffre  tout  des 
belles. 

COVIELLE. 

Puis  que  cela  va  comme  cela,  je  voy  bien  que  vous 
avez  envie  de  l'aimer  toujours. 

CLEONTE. 

Moy,  j'aimerois  mieux  mourir  :  et  je  vay  la  haïr  au 
tant  que  je  l'ay  aimée. 

COVIELLE. 

Le  moyen,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite? 
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CLEONTE. 

C'est  en  quoy  ma  vangeance  sera  plus  éclatante;  en 
quoy  je  veux  taire  mieux  voir  la  force  do  mon  cœur,  à 
la  haïr,  à  la  quitter,  toute  belle,  toute  pleine  d'attraits, 
toute  aimable  ({ne  je  la  trouve.  La  voiey. 


SCENE  X. 

CLEONTE,  LUCILE,  COVIELLE,  NICOLE. 
NICOLE. 

Pour  moy,  j'en  ay  été  toute  scandalisée. 

LUCILE. 

Ce  ne  peut  estre,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis.  Mais 
le  voilà. 

CLEONTE. 

Je  ne  veux  pas  seulement  luy  parler. 

COVIELLE. 

Je  veux  vous  imiter. 

LUCILE. 

Ou'est-ce  donc,  Gléonte  ?  qu'avez-vous? 
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NICOLE. 

Qu'as-tu  donc,  Govielle? 

LUCILE . 

Quel  chagrin  vous  possède? 

.NICOLE. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient  ? 

LUCILE. 

Estes-vous  muet,  Cleonte  ? 

NICOLE. 

As-tu  perdu  la  parole,  Govielle  ? 

CLEONTE. 

Que  voilà  qui  est  scélérat  ! 

COVIELLE . 

Que  cela  est  Judas  ! 

LUCILE. 

Je  voy  bien  que  la   rencontre   de  tantost  a  trouhl 
vostre  esprit. 

CLEONTE. 

Ah,  ah  !  on  voit  ce  qu'on  a  fait. 
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NICOLE. 

Nostre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chèvre. 

COYIELLE. 

On  a  deviné  l'encloueure. 

LUCILE. 

N'est-il  pas  vray,  Cléonte,  que  c'est  là  le  sujet  de 
/ostre  dépit? 

CLEONTE. 

Oùy,  perfide,  ce  l'est,  puis  qu'il  faut  parler;  et  j'ay  à 
fous  dire  que  vous  ne  triompherez  pas,  comme  vous 
3ensez,  de  vostre  infidélité  ;  que  je  veux  estre  le  pre- 
nier  à  rompre  avecque  vous,  et  que  vous  n'aurez  pas 
'avantage  de  me  chasser.  J'auray  de  la  peine,  sans 
loute,  à  vaincre  l'amour  que  j'ay  pour  vous;  cela  me 
Causera  des  chagrins.  Je  souffriray  un  temps;  mais 
'en  viendray  à  bout,  et  je  me  perceray  plutost  le  cœur, 
jue  d'avoir  la  foiblesse  de  retourner  à  vous. 

COVIELLE. 

Queussy,  queumy. 

LUCILE. 

Voilà  bien  du   bruit   pour  un  rien.  Je   veux  vous 
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dire,  Cleonte,  le  sujet  (jui  m'a   fait,  ce    matin,  évite 
vostre  abord. 

CLEONTE. 

Non,  je  ne  veux  rien  écouler. 

NICOLE. 

Je  te  veux  aprendre    la  cause  qui  nous  a  l'ait  pas 
sersi  viste. 

COVIELLE. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

LUCILE. 

Sçachez  que  ce  matin. . . 

CLEONTE 

Non,  vous  dis-je. 

NICOLE. 

Aprens  que. . . 

COVIELLE. 

Non,  traistresse. 

LUCILE. 

Ecoutez. 
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Point  d'affaire. 


Laisse-moy  dire. 


Je  suis  sourd. 


Cleonte ! 


Non. 


Covielle  ! 


Point. 


Arrestez . 


CLEONTE. 


NICOLE. 


COVIELLE. 


LUCILE. 


CLEONTE. 


NICOLE. 


COVIELLE. 


LUCILE  , 


CLEONTE . 


Chansons  ! 
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NICOLE. 

Entens-moj  . 

COVIELLE. 

Bagatelles  ! 

LUC1LE. 

Un  moment. 

CLEONTE. 

Point  du  tout. 

NICOLE. 

Un  peu  de  patience. 

C0V1ELLE 

Tarare  ! 

LUCILE. 

Deux  paroles. 

CLEONTK. 

Non,    c'en  est  fait. 

NICOLE, 

Un  mot. 
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COVIELLE. 

Plus  de  commerce. 

LUCILE. 

Hé  bien,  puis  que  vous  ne  voulez  pas  m'écouter, 
lemeurez  dans  vostre  pensée,  et  faites  ce  qu'il  vous 
flaira. 

NICOLE. 

Puis  que  tu  fais  comme  cela,  prens-le  tout  comme 
u  voudras. 

CLEOXTE  . 

Sçaohons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accueii. 

LL'CILE. 

11  ne  me  plaist  plus  de  le  dire. 

COVIELLE. 

Aprens-nous  un  peu  cette  histoire. 

NICOLE . 

Je  ne  veux  plus,  moy,  te  l'aprendre. 

CLEON'TE. 

Dilos-mcv.  .  . 
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Il  ('.ILE. 

Non,  je  neveux  rien  dire. 

COVIELLE. 

Gonte-moy. . . 

NICOLE. 

Non,  je  ne  conte  rien. 

CLEONTE. 

De  grâce  ! 

LDCILE. 

Non,  vous  dy-je. 

co VIELLE. 

Par  charité  ! 

NICOLE . 

Point  d'affaire. 

CLEONTE. 

Je  vous  en  prie. 

LUCILE. 

Laissez-mov. 
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COVIELLE. 

Je  t'en  conjure. 

NICOLE. 

Oste-toy  de  là. 

CLEONTE. 

Lucile  ! 

LUCILE. 

Non. 

CO  VIELLE. 

Nicole  ! 

NICOLE. 

Point. 

CLEONTE , 

Au  nom  des  Dieux  ! 

LUCILE. 

Je  ne  veux  pas. 

COVIELLE. 

Parle-moy. 
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MCOLE. 

Point  du  tout. 

CLEPNTB. 

Eclaii'cissez  mes  cloutes. 

LUGILE. 

Non,  je  n'en  feray  rien. 

COVIELLE. 

Guéris -moy  l'esprit. 

MCOLE    . 

Non,  il  ne  me  plaist  pas. 

CLEO  NTIC. 

Hé  bien,  puis   que  vous  vous  souciez  si  peu  de  me 
tirer    de   peine,   et   de  vous    justifier  du  traittement 

indigne  que  vous  avez  fait  à  ma  llàme,  vous  me 
voyez,  ingrate,  pour  la  dernière  fois;  et  je  vay,  loin 
de  vous,  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

COVIELLE. 

Et  moy,  je  vay  suivre  ses  pas. 

LUGILE . 

Cleontc  ! 
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NICOLE. 

Covielle  ! 

CLEONTE. 
Eh? 

COVIELLE. 

Plaist-il? 

LUCILE. 

Où  allez-1,  ous  ? 

CLEONTE  . 

Où  je  vous  ay  dit. 

COVIELLE. 

Nous  allons  mourir. 

LUCILE. 

Vous  allez  mourir,  Cleonte? 

CLEONTE . 

Oiiy,  cruelle,  puis  que  vous  le  voulez. 

LUCILE. 

Moy,  je  veux  que  vous  mouriez? 
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CLEO.N  ii:. 

(  >uy,  vous  le  voulez. 

I  I  '.ILE. 

Qui  vous  le  dit  ? 

CLEONTE. 

N'est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  éclair- 
cir  mes  soupçons? 

LUCILE. 

Est-ce  ma  faule?  Et  si  vous  aviez  voulu  m'écouter, 
ne  vous  aurois-je  pas  dit  que  l'avanture  dont  vous 
vous  plaignez,  a  esté  causée  ce  matin  par  la  présence 
d'une  vieille  tante,  qui  veut  à  toute  force,  que  la  seule 
aproche  d'un  homme  des-honore  une  fdle  ;  qui  per- 
pétuellement nous  sermone  sur  ce  chapitre,  et  nous 
figure  tous  les  hommes  comme  des  diables  qu'il  faut 
fuir? 

NICOLE. 

Voilà  le  secret  de  l'affaire. 

CLEONTE. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Lucile  ? 
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COVIELLE. 

Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder? 

lucile. 
Il  n'est  rien  de  plus  vray. 

.NICOLE. 

C'est  la  chose  comme  elle  est. 

COVIELLE. 

Nous  rendrons-nous  à  cela  ? 

CLEONTE. 

Ah!  Lucile,  qu'avec  un  mot  de  vostre  bouche  vous 
sçavez  apaiser  de  choses  dans  mon  cœur!  et  que  faci- 
lement on  se  laisse  persuader  aux  personnes  qu'on 
aime  ! 

COVIELLE. 

Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d'a- 
nimaux-là  ! 
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SCENE   XI. 

MADAME  JOURDAIN,  GLEONTE,  LUCILE,  COVIELLE, 
NICOLE. 


MADAME    JOURDAIN. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  Cleonte,  et  vous 
voilà  tout  à  propos.  Mon  mary  vient,  prenez*  viste  vostre 
temps  pour  luy  demander  Lucile  en  mariage. 

CLEONTE. 

Ali,  madame,  que  cette  parole  m'est  douce,  el 
qu'elle  tlate  mes  désirs  !  Pouvois-je  recevoir  un  ordre 
plus  charmant?  une  faveur  plus  précieuse? 


SCENE  XII. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN,  CLEONTE, 
LUCILE,  COVIELLE,  NICOLE. 

CLEONTE. 

Monsieur,  je  n'ay  voulu  prendre  personne  poui 
vous  faire  une  demande  que  je  médite  il  y  a  long- 
temps. Elle  me  touche  assez  pour  m'en  charge] 
moy-mesme;  et  sans  autre  détour,  je  vous   diray  qiu 
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l'honneur  d'estre  vostre  gendre*  est  une  faveur  glo- 
rieuse que  je  vous  prie  de  m'accorder. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  Monsieur,  je 
vous  prie  de  me  dire,  si  vous  estes  gentilhomme  *. 

CLEONTE. 

Monsieur,  la  pluspart  des  gens,  sur  cette  question, 
n'hésitent  pas  beaucoup  *.  On  tranche  le  mot  aisément. 
Ce  nom  ne  fait  aucun  scrupule  à  prendre,  et  l'usage 
aujourd'huy  semble  en  authoriser  le  vol.  Pour  moy,  je 
vous  l'avoue,  j'ay  les  sentiments  sur  cette  matière  un 
peu  plus  délicats.  Je  trouve  que  toute  imposture  est 
indigne  d'un  honneste  homme,  et  qu'il  y  a  de  la  lâcheté 
à  déguiser  ce  que  le  Ciel  nous  a  fait  naistre  ;  à  se  parer 
aux  yeux  du  monde  d'un  titre  dérobé  ;  à  se  vouloir 
donner  pour  ce  qu'on  n'est  pas.  Je  suis  né  de  parens, 
sans  doute,  qui  ont  tenu  des  charges  honorables  *.  Je 
me  suis  acquis  dans  les  armes  l'honneur  de  six  ans 
de  services  *,  et  je  me  trouve  assez  de  bien  pour  tenir 
dans  le  monde  un  rang  assez  passable  :  mais,  avec 
tout  cela,  je  ne  veux  point  me  donner  un  nom  où  d'au- 
tres, en  ma  place,  croiroient  pouvoir  prétendre;  et  je 
vous  diray  franchement  que  je  ne  suis  point  gentil- 
homme. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Touchez-là  ,  Monsieur  *.  Ma  fille  n'est  pas  pour 
vous. 

7. 
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CLEONTE. 

Gomment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  n'estes  point  gentilhomme,  vous  n'aurez  pas 
ma  fille.  I 

MADAME  -JOURDAIN. 

Une  voulez-vous  donc  dire  avec  vostre  gentil- 
homme? Est-ce  que  nous  sommes,  nous  autres,  de 
la  coste  de  saint  Louis  *  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  femme,   je  vous  voy  venir. 

MADAME   JOURDAIN. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bour- 
geoisie ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue? 

MADAME    JOURDAIN. 

Et  vostre  père  n'estoit-il  pas  marchand  aussi  bien  que 
le  mien? 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Peste  soit  de  la  femme.  Elle  n'y  a  jamais  manqué. 
Sivostre  père  a  esté  marchand,  tant-pis  pour  luy  ;  mais 
pour  le  mien,  ce  sont  des  mal-avisez  qui  disent  cela  *. 
Tout  ce  que  j'ay  à  vous  dire,  moy,  c'est  que  je  veux 
avoir  un  gendre  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  faut  à  vostre  fille  un  mary  qui  luy  soit  propre,  et 
il  vaut  mieux  pour  elle  un  honneste  homme  riche  et 
bien  fait,  qu'un  gentilhomme  gueux  et  mal  basti  *. 

NICOLE. 

Gela  est  vray.  Nous  avons  le  fils  du  gentilhomme 
de  nostre  village,  qui  est  le  plus  grand  malitorne  et  le 
plus  sot  dadais  que  j'aye  jamais  veu. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous,  impertinente.  Vous  vous  fourrez  tou- 
jours dans  la  conversation  ;  j'ay  du  bien  assez  pour 
ma  fille,  je  n'ay  besoin  que  d'honneur,  et  je  la  veux 
faire  marquise. 

MADAME   JOURDALN. 

Marquise  ! 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Onv,  marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hélas,  Dieu  m'en  garde. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

O'esl  une  chose  que  j'ny  résolue. 

MADAME   JOURDAIN. 

C'est  une  chose,  moy,  où  je  ne  consentiraypoint.Les 
alliances  avec  plus  grand  que  soy,sont  sujettes  toujours 
à  de  fâcheux  inconvéniens.  Je  ne  veux  point  qu'un 
gendre  puisse  à  ma  fille  reprocher  ses  parens,  et 
qu'elle  ait  des  enfans  qui  ayent  honte  de  m'apeller 
leur  grand-maman.  S'il  falloit  qu'elle  me  vînt  visiter 
en  équipage  de  grand-dame  *,  et  qu'elle  manquât  par 
mégarde  à  saluer  quelqu'un  du  quartier,  on  ne  man- 
queroit  pas  aussi  tost  de  dire  cent  sottises.  Voyez- 
vous,  diroit-on,  cette  Madame  la  Marquise  qui  fait 
tant  la  glorieuse?  c'est  la  fille  de  monsieur  Jourdain, 
qui  estoit  trop  heureuse,  estant  petite,  déjouer  à  la 
madame  avec  nous  :  elle  n'a  pas  toujours  esté  si  re- 
levée que  la  voilà  ;  et  ses  deux  grands-peres  ven- 
doient  du  drap  auprès  de  la  porte  Saint  Innocent.  Ils 
ont  amassé  du  bien  à  leurs  enfans,  qu'ils  payent 
maintenant,  peut-estre,  bien  cher  en  l'autre  monde,  et 
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l'on  ne  devient  gueres  si  riches  àcstre  honnestesgens. 
Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets,  et  je  veux  un 
homme,  en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de  ma  fille, 
et  à  qui  je  puisse  dire  :  Mettez-vous  là,  mon  gendre, 
et  disnez  avec  moy. 

MONSIEUR    JOURDAIX. 

Voilà  bien  les  sentimens  d'un  petit  esprit,  de  vou- 
loir demeurer  toujours  dans  la  bassesse.  Ne  me  ré- 
pliquez pas  davantage,  ma  fille  sera  marquise  en 
dépit  de  tout  le  monde*;  et  si  vous  me  mettez  en 
colère,  je  la  fera  y  duchesse. 

MADAME    JOURDAIX. 

Gleonte,  ne  perdez  point  courage  encore.  Suivez- 
moy  *,  ma  fille,  et  venez  dire  résolument  à  vostre  père 
que,  si  vous  ne  l'avez,  vous  ne  voulez  épouser  per- 
sonne. 

SCENE  XIII. 

CLEONTE,  COVIELLE. 
GOVIELLE. 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires,  avec  vos  beaux 
sentimens. 
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CLEON il. 

Que  veux-tu?  J'ay  un  scrupule  là-dessus,  «ju< 
l'exemple  ne  sçauroit  vaincre. 

COVIELLB. 

Vous  moquez-vous,  de  le  prendre  serieusemen 
avec  un  homme  comme  cela?  Ne  voyez-vous  pa: 
qu'il  est  fou*'/  et  vous  coustoit-il  quelque  chose  cî 
vous  accommoder  à  ses  chimères? 

CLEONTE. 

Tu  as  raison;  mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  fallu 
faire  ses  preuves  de  noblesse,  pour  estre  gendre  di 
Monsieur  Jourdain. 


Ah  !  ah  !  ah  ! 


Dequoy  ris-tu  ? 


CO  VI  ELLE. 


CLEONTE. 


COVIELLE. 


D'une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  nostre  homme 
et  vous  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 


CLEONTE. 

Gomment  "■ 
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COVIELLE 


L'idée  est  tout-à-fait  plaisante. 

CLEONTE. 

Quoy  donc? 

COVIELLE. 

Il  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  *  qui 
,'ient  le  mieux  du  monde  icy,  et  que  je  prétens  faire 
intrer  dans  une  bourle  que  je  veux  faire  à  nostre  ridi- 
cule. Tout  cela  sent  un  peu  sa  comédie;  mais  avec 
luy  on  peut  bazarder  toute  chose,  il  n'y  faut  point 
percher  tant  de  façons,  et  il  est  homme  à  y  jouer  son 
rôle  ta  merveille  ;  à  donner  aisément  dans  toutes  les 
fariboles  qu'on  s'avisera  de  luy  dire.  J'ay  les  acteurs, 
j'ay  les  habits  toutprests,laissez-moy  faire  seulement. 

cleoxte . 
Mais,  aprens-moy. . . 

COVIELLE. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout  ;  retirons-nous,  le 
voilà  qui  revient. 
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SCENE  XIV. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  LAQUAIS. 
MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  diable  est-ce  là?  Ils  n'ont  rien  que  les  grandi 
seigneurs  à  me  reprocher;  et  moy  je  ne  vois  rien  d 
si  beau,  que  de  hanter  les  grands  seigneurs  ;  il  n'y 
qu'honneur  et  que  civilité  avec  eux;  et  je  voudroi 
qu'il  m'eust  couslé  deux  doigts  de  la  main,  et  estre  n 
comte,  ou  marquis. 

LAQUAIS. 

Monsieur,  voiey  Monsieur  le  Comte,  et  une  Dam< 

qu'il  mené  par  la  main. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé  mon  Dieu,   j'ay  quelques  ordres  à  donner.  Dy 
leur  que  je  vais  venir  icy  tout-à-1'heure. 

SCENE    XV. 

DORIMENE,  DORANTE,  LAQUAIS. 
LAQUAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  *,  qu'il  va  venir  icy  tout-à- 
l'heure. 
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DOUANTE. 

Voilà  qui  est  bien. 

DORIMENE. 

Je  ne  sçay  pas,  Dorante;  je  fais  encore  icy  une 
étrange  démarche,  de  me  laisser  amener  par  vous 
dans  une  maison  où  je  ne  connois  personne. 

DORANTE. 

Quel  lieu  voulez-vous  donc,  Madame,  que  mon 
amour  choisisse  pour  vous  régaler,  puis  que,  pour 
fuir  l'éclat,  vous  ne  voulez  ny  vostre  maison,  ny  la 
mienne  ? 

DORIMENE. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensible- 
ment chaque  jour  à  recevoir  de  trop  grands  témoignages 
de  vostre  passion.  J'ay  beau  me  défendre  des  choses, 
vous  fatiguez  ma  résistance,  et  vous  avez  une  civile 
opiniâtreté  qui  me  fait  venir  doucement  à  tout  ce  qu'il 
vousplaist.  Les  visites  fréquentes  ont  commencé  *;  les 
déclarations  sont  venues  en  suite,  qui  après  elles  ont 
traisné  les  sérénades  et  les  cadeaux,  que  les  présens 
ont  suivy.  Je  me  suis  oposée  à  tout  cela,  mais  vous 
ne  vous  rebutez  point,  et  pied  à  pied  vous  gagnez 
mes  resolutions.  Pour  moy,  je  ne  puis  plus  repondre 
de  rien,  et  je  croy  qu'à  la  fin  vous  me  ferez  venir  au 
mariage  dont  je  me  suis  tant  éloignée. 
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DORANTE. 

Mafoy,  Madame,  vous  y  devriez  déjà estre.  Vous  estei 
veuve,  et  ne  dépendez  que  de  vous.  Je  suis  maislre  di 
moy,  et  vous  aime  plus  que  ma  vie.  A  quoy  tient-i 
que  dés  aujourd'huy  vous  ne  fassiez  tout  mon  bon 
heur  ? 

DORIMENE. 

Mon  Dieu,  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien  de; 
qualité/,  pour  vivre  heureusement  ensemble  et  lei 
deux  plus  raisonnables  personnes  du  monde  ont  sou- 
vent peine  à  composer  une  union  dont  ils  soien 
satisfaits. 

DORANTE. 

Vous  vous  moquez,  Madame,  de  vous  y  figure; 
tant  de  difficultez  ;  et  l'expérience  que  vous  avez  faiti 
ne  conclut  rien  pour  tous  les  autres. 

DORIMENE. 

Enfin,  j'en  reviens  toujours  là.  Les  dépenses  que  j< 
vous  voy  faire  pour  moy  m'inquiètent  par  deux  raisons 
l'une,  qu'elles  m'engagent  plus  que  je  ne  voudrois 
et  l'autre,  que  je  suis  seure,  sans  vous  déplaire,  qiu 
vous  ne  les  faites  point,  que  vous  ne  vous  incommo- 
diez; et  je  ne  veux  point  cela. 
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DOUANTE. 

Ah,  Madame,  ce  sont  des  bagatelles,  et  ce  n'est 
ias  par  là. . . 

RORIMENE. 

Je  sçay  ce  que  je  dy  ;  et  entr'  autres  le  diamant 
ue  vous  m'avez  forcée  à  prendre,  est  d'un  prix. .. 

DORANTE. 

Eh,  Madame,  de  grâce,  ne  faites  point  tant  valoir 
me  chose  que  mon  amour  trouve  indigne  de  vous;  et 
louffrez. . .  Voicy  le  maistre  du  logis. 


SCENE  XVI. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMENE,  DORANTE,   LAQUAIS. 

fONSIEUR  JOURDAIN  après  avoir  fait   deux   révérences*,    se  trouvant 
trop  près  de  Dorimene. 

Un  peu  plus  loin,  Madame. 

DORIMENE. 

Gomment  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Un  pas,  s'il  vous  plaist. 
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DORIMBNE. 

Quoy  donc? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Reculez  un  peu,  pour  la  troisième. 

DORANTE. 

Madame,  Monsieur  Jourdain  sçait  son  monde. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Madame,  ce  m'est  une  gloire  bien  grande  de  me  voii 
assez  fortuné,  pour  estre  si  heureux,  que  d'avoir  1< 
bonheur,  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'accorder  h 
grâce,  de  me  faire  l'honneur,  de  m'honorer  de  la  faveui 
de  votre  présence  :  et  si  j'avois  aussi  le  merile,  poui 
mériter  un  mérite  comme  le  vostre,  et  que  le  Ciel. . , 
envieux  de  mon  bien. .  .m'eust  accordé...  l'avantage 
de  me  voir  digne.  . .  des.  .  . 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain,  en  voilà  assez;  Madame  n'aime 
pas  les  grands  complimens,  et  elle  sçait  que  vous 
estes  homme  d'esprit.  (Bas  à  Dorimenë).  C'est  un  bor 
bourgeois  assez  ridicule,  comme  vous  voyez,  dans 
toutes  ses  manières. 


Acte  ni,  scène  xvi.  1  -20 

DORIMENE. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

dorante; 
Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

DORANTE. 

Galant  homme  tout-à-fait. 

DORIMENE. 

J'ay  beaucoup  d'estime  pour  luy. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  n'ay  rien  fait  encore,  Madame,  pour  mériter  cette 
race. 

DORANTE,  lias  à  M.  Jourdain. 

Prenez  bien  garde,  au  moins,  à  ne  luy  point  parler 
u  diamant  que  vous  luy  avez  donné. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ne  pourois-je  pas  seulement  luy  demander  com- 
icnt  elle  le  trouve? 


180  LE    BOURGEOIS     GENTILHOMME. 


DORANTE. 

Comment?  gardez-vous-en  bien.  Gela  seroit  vilain 
à  vous;  et  pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que 
vous  fassiez  comme  si  ce  n'estoit  pas  vous  qui  luy 
eussiez  fait  ce  présent.  Monsieur  Jourdain,  Madame, 
dit  qu'il  est  ravy  *  de  vous  voir  chez  luy. 

DORIMENE. 

Il  m'honore  beaucoup. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  je  vous  suis  obligé,  Monsieur,  de  luy  parler 
ainsi  pour  moy  ! 

DORANTE. 

J'ay  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  icy. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  sçay  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE. 

Il  dit,  Madame,  qu'il  vous  trouve  la  plus  belle  per- 
sonne du  monde. 

DORIMENE. 

C'est  bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  c'est  vous  qui  faites  les  grâces,  et. . . 

DORANTE. 

Songeons  à  manger. 

LAQUAIS. 

Tout  est  prest,  Monsieur. 

DORANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table,    et  qu'on    fasse 
enir  les  musiciens. 

x  Cuisiniers  qui  ont  préparé  le  festin,  (lancent  ensemble,  et  font  le 
troisième  intermède  ;  après  quoy  ils  aporlent  une  table  couverte  de 
plusieurs  mets  *. 

FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 
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ACTE    IV. 


SCENE  PREMIERE. 

DOUANTE,  DORIMENE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
DEUX  MUSICIENS,  UNE  MUSICIENNE,  LAQUAIS. 

DORIMENE. 

Comment,  Dorante  ,  voilà  un  repas  tout-à-l'ai 
magnifique  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  vous  moquez,  Madame,   et  je  voudrois   qu'i 
lut  plus  digne  de  vous  cstre  offert. 
Tous  se  mettent  à   table.] 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain  a  raison,  Madame,  de  parler  d< 
la  sorte,  et  il  m'oblige,  de  vous  faire  si  bien  les  bor 
neurs  de  cbez  luy.  Je  demeure  d'accord  avec  luy,  qu 
le  repas  n'est  pas  digne  de  vous.  Comme  c'est  mo; 
qui  l'ay  ordonné,  et  que  je  n'ay  pas  sur  cette  matier 
les  lumières  de    nos    amis,  ■vous    n'avez   pas  icy  u 
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'epas  fort  sçavant,  et  vous  y  trouverez  des  incon- 
;ruitez  de  bonne  chère,  et  des  barbarismes  de  bon 
l'oust.  Si  Dainis  s'en  estoit  meslé,  tout  seroit  dans  les 
egies  ;  il  y  auroit  par  tout  de  l'élégance  et  de  l'éru- 
lition,  et.  il  ne  manqueroit  pas  de  vous  exagérer  hiy- 
nesme  toutes  les  pièces  du  repas  qu'il  vous  donneroit, 
t  de  vous  faire  tomber  d'accord  de  sa  haute  capa- 
ité  dans  la  science  des  bons  morceaux  ;  de  vous 
iarler  d'un  pain  do  rive,  à  bizeau  doré  *,  relevé  de 
rouste  par  tout,  croquant  tendrement  sous  la  dent  ; 
l'un  vin  à  sève  veloutée,  armé  d'un  vert  qui  n'est 
>oint  trop  commandant;  d'un  carré  de  mouton  gour- 
nandé  de  persil  ;  d'une  longe  de  veau  de  rivière, 
ongue  comme  cela,  blanche,  délicate,  et  qui,  sous 
es  dents,  est  une  vraye  pâte  d'amande;  de  perdrix 
élevées  d'un  fumet  surprenant;  et  pour  son  opéra, 
l'une  soupe  à  bouillon  perlé,  soutenue  d'un  jeune 
fros  dindon,  cantonné  de  pigeonneaux,  et  couronnée 
l'oignons  blancs,  mariez  avec  la  chicorée.  Mais,  pour 
noy,  je  vous  avoue  mon  ignorance  ;  et,  comme  Mon- 
sieur Jourdain  a  fort  bien  dit,  je  voudrois  que  le 
'epas  fût  plus  digne  de  vous  estre  offert. 

DOMMENE. 

Je  ne  répons    à  ce  compliment,  qu'en    mangeant 
:omme  je  fais. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah!   (pie  voilà  de  belles  mains  ! 
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DORIMENE. 

Les  mains    sont    médiocres,    Monsieur   Jourdain 
mais  vous    voulez  parler   du    diamant    qui   est    for 
beau. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moy,  Madame  !  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parler 
ce  ne  seroit  pas  ngir  en  galant  homme,  et  le  diaman 
est  fort  peu  de  chose. 

DORIMENE. 

Vous  estes  bien  dégousté. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  avez  trop  de  bonté... 

DORANTE. 

Allons,  qu'on  donne  du  vin  à  Monsieur  Jourdain,  e 
à  ces  Messieurs,  qui  nous  feront  la  grâce  de  nou 
chanter  un  air  à  boire. 

DORIMENE. 

C'est  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère 
que  d'y  mesler  la  musique;  et  je  me  vois  icy  admira 
blement  régalée. 
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MONSIEUB  JOURDAIN. 

Madame,  ce  n'est  pas... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain,  prestons  silence  à  ces  Messieurs  ; 
3  qu'ils  nous  diront  vaudra  mieux  que  tout  ce  que 
nus  pourions  dire. 

Les  Musiciens  et  la  Musicienne  prenent  des  verres,  chantent  deux 
chansons  à   boire  *,  et  sont  soutenus  de  toute  la  simnhonie. 

PREMIERE    CHANSON    A    BOIRE. 

Un  petit  doigt,  Philis,   pour  commencer  le  tour: 

Ah!  qu'un  verre  en  vos  mains  a  d'agréables  charmes! 

Vous  et  le  vin,  vous  vous  prestez  des  armes, 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour  : 
Entre  luy,  vous  et  nioy,  jurons,  jurons,  ma  Belle, 
Une  ardeur  éternelle. 

Qu'en  mouillant  vostre  bouche  il  en  reçoit  d'atrails, 
Et  que  l'on  voit  par  luy  vostre  bouche  embellie  ! 

Ah  !  l'un  de  l'autre  ils  me  donnent  envie, 
Et  de  vous  et  de  luy  je  m'enyvre  à  longs  trails: 
Entre  luy,  vous  et  moy,  jurons,  jurons,  ma  Belle, 
Une  ardeur  éternelle. 

SECONDE    CHANSON  A    BOIRE. 

Buvons,  chers  amis,  buvons 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  convie 
Profitons  de  la  vie 
Autant  que  nous  pouvons 
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Quand  on  a  passé  ['onde  noire, 
Adieu  le  bon  vin,  nos  amours, 

Dépeschons-nous  de  boire, 

On  ne  boil  pas  toujours. 

l  .aissona  raisonner  les  sots 
Sur  lu  vray  bonheur  de  la  vie  ; 

Nostre  philosophie 

Le  met  parmy  les  pots. 
Les  biens,  le  sça,voir,  et  la  gloire, 
N'oslent  point  les  soucis  fascheux  ; 

El  ce  n'est  qu'à  bien  bohv 

Que  l'on  peut  cstre  heureux. 

Sus,  sus,  du  vin,  par  tout;  versez,  Garçons,  versez, 
Versez,  versez  toujours,  tant  qu'on  vous  dise  assez. 

DORIBfENE. 

Je    ne  croy   pas  qu'on  puisse   mieux    chanter,    e 
cela  est  tout-à-fait  beau. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vois  encore  icy,  Madame,  quelque  chose  de  plus 
beau. 

DORIMENE. 

Ouais  !  Monsieur  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne 
pensois. 

DORANTE. 

Comment,    Madame?   pour   qui    prenez-vous   Mon 
sieur  Jourdain  ? 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je   voudrois  bien  qu'elle  *  me  prit  pour  ce  que  je 
:lirois. 

DORIMENE. 

Encore  ! 

DORANTE. 

Vous  ne  le  connoissez  pas. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Elle  me  connoistra  quand  il  luy  plaira. 

DORIMENE. 

Oh  !  je  le  quitte. 

DORANTE. 

Il  est  homme  qui  a  toujours  la  risposte  en  main, 
lais  vous  ne  voyez  pas  que  Monsieur  Jourdain, 
ladame,  mange  tous  les  morceaux  que  vous  touchez  *. 

DORIMENE. 

Monsieur  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Si  je  pouvois  ravir  vostre  cœur,  je  serois... 
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SCENE  II*. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIE1  l;  JOl  RDAIN,   DORIMENE, 
DORANTE,  Ml  SICIENS,   MUSICIENNE,  LAQUAIS. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ali,  ah!  je  trouve  icy  bonne  compagnie,  et  je  voy 
bien  qu'on  ne  m'y  altendoit  pas.  C'est  donc  pour 
cette  belle  affaire-cy,  Monsieur  mon  Mary,  que  vous 
avez  eu  tant  d'empressement  à  m'envoyer  disner  chez 
ma  sœur?  Je  viens  de  voir  un  théâtre  là-bas,  et  je 
vois  icy  un  banquet  à  faire  nopces.  Voilà  comme  vous 
dépensez  vostre  bien,  et  c'est  ainsi  que  vous  festinez 
les  dames  en  mon  absence,  et  que  vous  leur  donnez 
la  musique  et  la  comédie,  tandis  que  vous  m'envoyez 
promener? 

DORANTE. 

Que  voulez-vous  dire,  Madame  Jourdain?  et  quelles 
fantaisies  sont  les  vostres,  de  vous  aller  mettre  en 
teste  que  vostre  mary  dépense  son  bien,  et  que  c'est  luy 
qui  donne  ce  régale  à  Madame  ?  Aprenez  que  c'est 
moy,  je  vous  prie  ;  qu'il  ne  fait  seulement  que  me 
prester  sa  maison,  et  que  vous  devriez  un  peu  mieux 
regarder  aux  choses  que  vous  dites. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oùy,  impertinente,  c'est   Monsieur  le    Comte   qui 
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lonne  tout  cccy  à  Madame,  qui  est  une  personne  de 
jualité.  Il  me  fait  l'honneur  de  prendre  ma  maison,  et 
:1e  vouloir  que  je  sois  avec  luy. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela  ;  je  sçay  ce  que  je 
sçay. 

DORANTE. 

Prenez,  Madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures 
lunettes. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ay  que  faire  de  lunettes,  Monsieur,  et  je  voy 
assez  clair  ;  il  y  a  longtemps  que  je  sens  les  choses, 
et  je  ne  suis  pas  une  beste.  Gela  est  fort  vilain  à  vous, 
pour  un  grand  seigneur,  de  prester  la  main  comme 
vous  faites  aux  sottises  de  mon  mary.  Et  vous, 
Madame,  pour  une  grand'dame,  cela  n'est  ny  beau, 
ny  honneste  à  vous,  de  mettre  la  dissention  dans  un 
ménage,  et  de  souffrir  que  mon  mary  soit  amoureux 
de  vous. 

DORIMENE. 

Que  veut  donc  dire  tout  cecy?  Allez,  Dorante,  vous 
vous  moquez,  de  m'exposer  aux  sottes  visions  de 
cette  extravagante. 
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DORANTE. 

Madame,  holà!  Madame,  où  courez-vous? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame  !  Monsieur  le  Comte,  faites-luy  excuses, 
et  tâchez  de  la  ramener.  Ah!  impertinente  que 
vous  estes,  voilà  de  vos  beaux  laits  !  vous  me  venez 
faire  des  affronts  devant  tout  leinonde,  etvous  chassez 
de  chez  moy  des  personnes  de  qualité  ! 

MADAME   JOURDAIN. 

île  me  moque  de  leur  qualité. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  sçay  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous 
fende  la  teste  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  estes 
venue  troubler. 

(On  oste  la  table. 
MADAME    JOURDAIN,    sortant. 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droicts  que  je 
defens,  et  j'auray  pour  moy  toutes  les  femmes. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère.  Elle  est 
arrivée  là  bien  malheureusement.  J'eslois  en  humeur 
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de   dire    de  jolies  choses,  et  jamais  je  ne  m'estois 
senty  tant  d'esprit.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

SCENE   III. 

COVIELLE,  déguisé,  MONSIEUR  JOURDAIN,  LAQUAIS. 
COVIELLE. 

Monsieur,  je  ne  sçay  pas  si  j'ay  l'honneur  d'estre 
connu  de  vous. 

MONSIEUR  JOURDAIN  . 

Non,  Monsieur. 

COVIELLE. 

Je  vous  ay  ven,  que  vous  n'estiez  pas  plus  grand  que 
cela  *. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moy  ! 

COVIELLK. 

Oûy,  vous  estiez  le  plus  bel  enfant  du  monde,  et 
toutes  les  dames  vous  prenoient  dans  leurs  bras  pour 
vous  baiser. 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Pour  me  baiser  ! 

COVIELLE. 

Oiiy.    J'estois   grand  arny  de  feu   Monsieur  vostre 
père. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

De  feu  Monsieur  mon  père  *? 

COVIELLE. 

Oùy.  G'estoit  un  fort  honneste  gentilhomme. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Comment  dites-vous  ? 

COVIELLE. 

Je  dis  que  c'cstoit  un  fort  honneste  gentilhomme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  père  ! 

COVIELLE. 

Oiiy, 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  l'avez  fort  connu  ? 
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CO VIELLE. 

Assurément. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Et  vous  l'avez  connu  pour  gentilhomme? 

COVIELLE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  sçay  donc  pas  comment  le  monde  est  fait. 

COVIELLE. 

Comment  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  y  a  de  sottes  gens  qui  me  veulent  dire  qu'il  a  esté 
marchand. 

COVIELLE. 

Luy,  marchand  !  C'est  pure  médisance,  il  ne  l'a 
jamais  esté.  Tout  ce  qu'il  faisoit,  c'est  qu'il  estoit  fort 
obligeant,  fort  officieux;  et  comme  il  se  connoissoit 
fort  bien  en  étoffes,  il  en  alloit  choisir  de  tous  les 
costez,  les  faisoit  aporter  chez  luy,  et  en  donnoit  à 
ses  amis  pour  de  l'argent. 


144  LE    BOI   RGKOIS    GENTILHOMME. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  suis  ravy  de  vous  connoistre  *,  alin  que  voue 
rendiez  ce  témoignage-là,  que  mon  père  estoit  gentil- 
homme. 

COVIELLE. 

Je  le  soutièndray  devant  tout  le  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  m'obligerez.  Quel  sujet  vous  ameine  ? 

COVIELLE. 

Depuis  avoir  connu  feu  Monsieur  vostre  père,  lion- 
neste  gentilhomme,  comme  je  vous  ay  dit,  j'ay  voyage 
par  tout  le  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  tout  le  monde  ! 

COVIELLE. 

Guy. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  païs-là. 
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CO VIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs 
voyages  que  depuis  quatre  jours  ;  et,  par  l'inlerest 
que  je  prens  à  tout  ce  qui  vous  touche,  je  viens 
vous  anoncer  la  meilleure  nouvelle  du  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle  ? 

C0V1ELLE. 

Vous  sçavez  que  le  fils  du  Grand  Turc  *  est  icy? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mo  y?  non. 

COVIELLE. 

Comment!  Il  a  un  train  tout-à-fait  magnifique  ;  tout 
le  monde  le  va  voir,  et  il  a  esté  reçeu  en  ce  pais 
comme  un  seigneur  d'importance. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Par  ma  foy,  je  ne  sçavois  pas  cela. 

COVIELLE. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c'est  qu'il  est 
amoureux  de  vostre  fille. 

9 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  iils  du  <  iraud  Turc  ? 

covieli.e. 
Oi'iy  ;  et  il  veut  eslre  vostre  gendre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  gendre,  le  iils  du  Grand  Turc? 

COVIELLE. 

Le  (ils  du  Grand  Turc  vostre  gendre.  Connue  je  le 
fus  voir,  et  que  j'entens  parfaitement  sa  langue,  il 
s'entretint  avec  moy  ;  et  après  quelques  autres  dis- 
cours, il  me  dit  :  Acciam  crue  soler  ouch  alla  mous-* 
taph  gidelum  amanahem  varahini  oussere  carbulàth  *. 
C'est  à  dire,  n'as-tu  point  veu  une  jeune  belle  per- 
sonne, qui  est  la  tille  de  monsieur  Jourdain,  gentil- 
homme parisien? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Le  iils  du  Grand  Turc  dit  cela  de  moy? 

COVIELLE. 

Oùy.  Gomme  je  luy  eus  répondu  que  je  vous  con- 
noissois  particulièrement,  et  que  j'avais  veu  vostre  lille  : 
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Ah!  me  dit-il,   Marababa  sahem  ;    c'est  à  dire,  Ah! 
que  je  suis  amoureux  d'elle  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Marababa  sahem  veut  dire  :  Ah  !  que  je  suis  amou- 
reux d'elle  ? 

COVIELLE. 

Oùy. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  ma  foy,  vous  faites  bien  de  me  le  dire,  car 
pour  moy,  je  n'aurois  jamais  cru  que  Marababa  sahem 
eust  voulu  dire,  Ah  !  que  je  suis  amoureux  d'elle  ! 
Voilà  une  langue  admirable,  que  ce  turc  ! 

COVIELLE. 

Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croire.  Sçavez-vous 
bien  ce  que  veut  dire  Cacavacamouchen  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

(lacavacanwuchen  ?  Non. 

COVIELLE. 

C'est  à  dire,  Ma  chère  àme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cacaracamouchen  veut  dire,   Ma  chère  àme  ? 
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COVIELLE. 

Oûy. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  merveilleux  !  Cacaracamouchen,  Ma 
chère  àme.  Diroit-on  jamais  cela!''  Voilà  qui  me 
confond. 

COVIELLE. 

Enfin  pour  achever  mou  ambassade,  il  vient  vous 
demander  vûstre  fille  en  mariage  ;  et  pour  avoir  un 
beau-pere  qui  soit  digne  de  luy,  il  veut  vous  faire 
Mamamouchi  *,  qui  est  une  certaine  grande  dignité  de 
son  païs. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouchi  ? 

COVIELLE. 

'  Oiïy,  mamamouchi  ;  c'est  à  dire,  en  nostre  langue, 
Paladin.  Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin 
enfin.  Il  n'y  a  rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le 
monde  ;  et  vous  irez  de  pair  avec  les  plus  grands 
seigneurs  de  la  terre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le   fils  du  Grand  Turc   m'honore    beaucoup,  et  je 
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vous  prie  de  me  mener  chez  luy,  pour  luy  en  faire  mes 
remercîmens. 

COVIELLE. 

Comment?  le  voilà  qui  va  venir  icy. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  va  venir  icy  ? 

COVIELLE. 

Oùy  ;  et  il  amené  toutes  choses  pour  la  cérémonie 
de  vostre  dignité. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

COVIELLE. 

Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m'embarasse  icy,  c'est  que  ma  fille  est 
une  opiniâtre,  qui  s'est  allé  mettre  dans  la  teste  un 
certain  Cléonte,  et  elle  jure  de  n'épouser  personne 
que  celuy-là 

COVIELLE. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fils 
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du  Grand  Turc;  cl  puis  il  se  rencontre  icy  une  avan- 
ture  merveilleuse,  c'esl  que  le  lils  du  Grand  Turc 
ressemble  à  ce  Cleonte,  à  peu  de  chose  près.  Je 
viens  de  le  voir,  on  me  l'a  montré;  et  l'amour  qu'elle  a 
pour  l'un,  poura  passer  aisément  à  l'autre,  et. . .  Je 
l'entens  venir  ;  le  voilà. 


SCENE  IV. 

CLEONTE  en  Turc,  avec  trois  patres  portans  sa  veste, 
MONSIEUR  JOURDAIN,  COVIELLE,  déguisé. 


CLEONTE. 

Ambousahîm  oqui  boraf,  Iordina,  salamalequi l 

COVIELLE. 

C'est  à  dire  :  Monsieur  Jourdain,  vostre  cœur  soil 
toute  l'année  comme  un  rosier  fleury.  Ce  sont  façons 
de  parler  obligeantes  de  ces  païs-là. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  suis  tres-humble  serviteur  de  Son  Altesse  Turque. 

COVIELLE. 

Carigar  camboto  oust  in  moraf. 
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CLEONTE. 


(Justin  roc  catamaleqai  basum  hase  alla  moran  ! 


COVIELLE. 


Il  dit  que  le  Ciel  vous  donne  la  force  des  lions,  et 
la  prudence  des  serpens. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Son  Altesse  Turque  m'honore  trop,  et  je  luy  sou- 
haite toutes  sortes  de  prosperitez. 

COVIELLE, 

Ossa  hinamen  sache  hahally  oracal  ouram. 

CLEONTE. 

Bel-men. 

COVIELLE. 

Il  dit  que  vous  alliez  viste  avec  luy  vous  préparer 
pour  la  cérémonie,  afin  devoir  en  suite  vostre  fille,  et 
de  conclure  le  mariage. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tant  de  choses  en  deux  mots  *  ? 
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COVIELLE. 

Oiiy,  la  langue  turque  est  comme  cela,  elle  dit 
beaucoup  en  peu  de  paroles.  Allez  viste  où  il  souhaite. 

SCENE  V. 

DORANTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Ha,  lia,  ha  !  Ma  iby,  cela  est  tout-à-fait  drôle. 
Quelle  dupe  !  Quand  il  auroil  apris  son  rôle  par 
cœur,  il  ne  pouroit  pas  le  mieux  jouer.  Ah,  ah!  Je 
vous  prie,  Monsieur,  de  nous  vouloir  aider  céans 
dans  une  affaire  qui  s'y  passe. 

DORANTE. 

Ah,  ah!  Govielle,  qui  t'auroit  reconnu  ?  comme  le 
voilà  ajusté  ! 

COVIELLE. 

Vous  voyez.  Ah,  ah  ! 

DORANTE. 

Dequoy  ris-lu  ? 

COVIELLE. 

D'une  chose,  Monsieur,  qui  le  mérite  hien. 
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DORANTE. 


Comment  ? 


COVIELLE. 


Je  vous  16  donnerois  en  bien  des  fois,  Monsieur,  à 
deviner  le  stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès 
de  Monsieur  Jourdain,  pour  porter  son  esprit  à  don- 
ner sa  fille  à  mon  maislre. 


DORANTE. 


Je  ne  devine  point  le  stratagème,  mais  je  devine 
qu'il  ne  manquera  pas  de  faire  son  effet,  puis  que  tu 
l'entreprens. 

COVIELLE. 

Je  scay,  Monsieur,  que  la  beste  vous  est  connue. 

DORANTE. 

Aprens-moy  ce  que  c'est. 

COVIELLE. 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin, 
pour  faire  place  à  ce  que  j'aperçoy  venir.  Vous  pou- 
rez  voir  une  partie  de  l'histoire,  tandis  que  je  vous 
conteray  le  reste. 

9. 
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La  Cérémonie  Torque  pour  ennoblir  le  Bourgeois,  se  fait  en  dance  et  en 
que,  et  compose  le  quatrième  intermède. 

Le  Mufti,  quatre  Dervis*,  -i\  Turcs  dançans,  six  Turcs  musiciens,  et  au- 
tres joueurs  d'instrumens  i  la  Turque,  sont  les   acteurs  île  cette  cérémonie. 

Le  Mufti  invoque  Mahomet  ave  les  douze  Turcs  el  les  quatre  Dervis; 
après  on  luy  amené  le  Bourgeois  vestu  à  la  Turque,  sans  turban  et  sans 
sabre,  auquel  il  chante  ces  paroles: 


Se  ti  sabir  * 
Ti  respondir  ; 
Se  non  sabir, 
Tazir,  tazir. 

Mi  star  mufti. 
Ti  qui  star,  ti. 
Non  intendir, 
Tazir  tazir. 

Le  Mufti  demande  en  mesme  langue  aux  Turcs  assistans,  de  quelle  reli- 
gion est  le  Bourgeois,  et  ils  l'assurent  qu'il  est  mahometan.  Le  Mufti  in- 
voque Mahomet  en  langue  franque,  et  chante  les  paroles  qui  suivent  : 

LE     MUFTI. 

Mahametta  per  Giourdina 
Mi  pregar  sera  é  mattina. 
Voler  far  un  paladina 
Dé  Giourdina,  dé  Giourdina. 

Dar  turbanta  é  edar  scarcina, 
Con  galera  é  brigantina, 
Per  deffender  Palestina. 
Mahametta,  etc. 

Le  Mufti  demande  aux  Turcs  si  le  Bourgeois  sera  ferme  dans  la  religion 
mahometane,  et  leur  chante  ces  paroles  : 
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LE    MUFTI. 

Star  bon  Turca*,  Giourdioa? 

LES    TURCS. 

III  valla. 
le  mufti  dance  et  chante  ces  mots  : 
Hu  la  ba  ba  la  chou  ba  la  ba  ba  la  (la. 

Les  Turcs    répondent   les  mes  mes  vers. 

Le  Mufti  propose  de  donner  le  turban  au  Bourgeois  el  chante  les  paroles 
qui  suivent  : 

LE    MUFTI. 

Ti  non  star  furba  ? 

LES    TURCS. 

No,  no,  no. 

LE    MUFTI. 

Non  star  furfanta  ? 

LES    TURCS. 

No,  no,  no. 

LE     MUFTI. 

Donar  turbanla,  donar  turbanla. 

Les  Turcs  répètent  tout  ce  qu'a  dit  le  Mufti  pour  donner  le  turban  au 
Bourgeois.  Le  Mufti  et  les  Dervis  se  eoëffent  avec  des  turbans  de  céré- 
monies, et  l'on  présente  au  Mufti  l'.VIcoran,  qui  fait  une  seconde  invocation 
avec  tout  le  reste  des  Turcs  assistans  ;  après  son  invocation,  il  donne  au 
Bourgeois  l'epée,  et  chante  ces  paroles: 
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LE    MUFTI   *. 

Ti  star  nobilé  ê  non  star  fabbola. 
Pigliar  schiabbola. 

Les  rurcs  répètent  les  mcsmes  vois  mettant  tous  le  sabre  à  la  main,  et 
-  \  d'entre  eux  dangenl  autour  du  Bourgeois,  auquel  ils  feignent  de  donner 
plusieurs  coups  de  sabre. 

Le  Mufii  commande  aux  Turcs  de  basionner  le  Bourgeois,  et  chante  les 
paroles  qui  suivent  : 

LE    MUFTI. 

Dara,  dara 
lîaslonnara,  bastonnara  *. 

Les  Turcs  répètent  les  uiesmes  vers,  et  luy  donnent  plusieurs  coups  de 
baston  en  cadance. 

Le  Mufti,  après  l'avoir  fait  bastonner,  luy  dit  en  chantai. t: 

LE    MUFTI. 

Non  tener  honla  ; 
Questa  star  ullima  affronta*. 

Les  Turcs  répètent  les  mesmes  vers. 

Le  Muni  recommence  une  invocation,  et  se  retire  après  la  cérémonie 
avec  tous  les  Turcs,  en  damant  et  chantant  avec  plusieurs  instrument  à 
la  Turquesque. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE     V. 


SCENE  I. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN. 
MADAME     JOURDAIN. 

Ah  !  mon  Dieu,  miséricorde  !  Qu'est-ce  que  c'est 
lonc  que  cela?  Quelle  figure!  Est-ce  un  momon  *  que 
^ous  allez  porter;  et  est-il  temps  d'aller  en  masque  *? 
Parlez  donc,  qu'est  ce  que  c'est  que  cecy  ?  Qui 
k'ous  a  fagoté  comme  cela? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Voyez  l'impertinente,  de  parler  de  la  sorte  à  un 
Mamamouchi! 

MADAME    JOURDAIN. 

Comment  donc? 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oùy,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant,  et  l'c 
vient  de  me  faire  Mamamouchi. 

.MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-dire  avec  vostre  Mamamouchi  '! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouchi,  vous  dy-je.  Je  suis  Mamamouchi. 

MADAME    JOURDAIN. 

Quelle  beste  est-ce  là? 

MONSIEUR     JOURDAIN. 

Mamamouchi,  c'est  à  dire  en  nostre  langue,  paladir 

MADAME     JOURDAIN. 

Baladin!  Estes -vous  en  âge  de  dancer  des  ballets 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Quelle  ignorante  !  Je  dis  paladin  ;  c'est  une  dignit 
dont  on. vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc? 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mahameta  per  Jordina. 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Jordina,  c'est  à  dire  Jourdain. 

MADAME    JOURDAIN. 

Hé  bien  quoy,  Jourdain  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voler  far  un  paladina  de  Jordina. 

MADAME    JOURDAIN. 

Gomment? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Dar  turbanla  con  galera. 

MADAME     JOURDAIN. 

Qu'est-ce  à  dire  cela  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN  . 

Per  deffender  Palestina. 
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MADAME     JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Dara,  dara  bastonnara. 

MADAME    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  jargon-là? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Non  tener  lion  ta,  questa  star  F ultima  affronta. 

MADAME      JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  cela  ? 

MONSIEUR      JOURDAIN  dance  et  chante  . 

JIou  la  ha  ha  la  chou  ha  la  ha  ha  la  da. 

MADAME      JOURDAIN. 

Hélas,  mon  Dieu  !  mon  mary  est  devenu  fou. 

MONSIEUR    JOURDAIN    sortant. 

Paix,    insolente!    Portez    respect    à    Monsieur    I 
Mamamouchi. 
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.MADAME   JOURDAIN 

Où  est-ce  donc  qu'il  a  perdu  l'esprit?  Courons  l'em- 
lescherde  sortir.  Ah,  ah!  voicy  justement  le  reste  de 
rostre  écu.  Je  no  voy  que  chagrin  de  tous  les   cotez. 

Elle  sort). 

SCENE  II. 

DORANTE,   DORIMENE. 
DORANTE. 

Oùy,  Madame,  vous  verrez  la  plus  plaisante  chose 
[u'on  puisse  voir;  et  je  ne  croy  pas  que  dans  tout  le 
nonde  il  soit  possible  de  trouver  encore  un  homme 
ussi  fou  que  celuydà.  Et  puis,  Madame,  il  faut  tâcher 
le  servir  l'amour  de  GIconte,  et  d'apuyer  toute  sa 
aascarade.  C'est  un  fort  galant  homme,  et  qui  mérite 
[ue  l'on  s'intéresse  pour  luy. 

DORIMENE. 

J'en  fais  beaucoup  de  cas,  et  il  est  digne  d'une 
tonne  fortune. 

DORANTE. 

Outre  cela,  nous  avons  icy,  Madame,  un  ballet  qui 
tous  revient  *,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre, 
t  il  faut  bien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir. 
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DORIMENE. 

J'ay  vu  là  (les  aprests  magnifiques,  et  co  sont  <k 
choses, Dorante,  que  je  ne  puis  plus  souffrir.  Oi'iy,  j 
veux  enfin  vous  empêcher  nos  profusions;  et  pou 
rompre  le  cours  à  toutes  les  dépenses  (pie  je  vous  vo 
faire  pour moy,  j'ay  résolu  de  me  marier  promptemei 
avec  vous.  C'en  est  le  vray  secret;  et  toutes  ce 
choses  finissent  avec  le  mariage. 

DORANTE. 

Ah!  Madame,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu  prei 
dre  pour  moy  une  si  douce  résolution? 

DORIMENE . 

Ce  n'est  que  pour  vous  empescher  de  vous  ruine] 
et  sans  cela  je  voy  bien  qu'avant  qu'il  fust  peu,  voi 
n'auriez  pas  un  sou. 

DOUANTE. 

Que  j'ay  d'obligation,  Madame,  aux  soins  que  voi 
avez  de  conserver  mon  bien!  Il    est    entièrement 
vous,  aussi  bien    que  mon  cœur,   et  vous  en  usere 
de  la  façon  qu'il  vous  plaira. 

DORIMENE  . 

J'useray  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voicy  vostr 
homme  ;  la  figure  en  est  admirable. 
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SCENE  III. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORANTE,  DORIMENE. 
DORANTE. 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage,  Madame 
3tmoy,  à  vostre  nouvelle  dignité,  et  nous  réjouir  avec 
/ous  du  mariage  que  vous  faites  de  vostre  fille  avec  le 
ils  du  Grand  Turc. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  après  avoir  fait  une  révérence  à  la  turque  *. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpens, 
ît  la  prudence  des  lyons  *. 

DORIAIENE  . 

J'ay  esté  bien  aise  d'estre  des  premières,  Monsieur, 
ï  venir  vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous 
îstes  monté. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  l'année  vostre  rosier 
leury  *;  je  vous  suis  infiniment  obligé  de  prendre  part 
lux  honneurs  qui  m'arrivent,  et  j'ay  beaucoup  de  joye 
le  vous  voir  revenue  icy,  pour  vous  faire  les  tres- 
lumbles  excuses  de  l'extravagance  de  ma  femme. 
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DORIMENE. 

Cela  n'est  rien,  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouve- 
ment ;  vostre  cœur  luy  doit  estre  précieux,  et  il  n'es 
pas  étrange  que  la  possession  d'un  homme  comm< 
vous  puisse  inspirer  quelques  allarmes. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

La  possession  de  mon  cœur  est  une  chose  qui  vou! 
est  toute  acquise. 

DORANTE. 

Vous  voyez,  Madame,  que  Monsieur  Jourdain  n'es 
pas  de  ces  gens  que  les  prosperilez  aveuglent,  e 
qu'il  sçait  dans  sa  gloire  connoistre  encore  ses  amis. 

DORIMENE.     ■ 

C'est  la  marque  d'une  âme  tout-à-fait  généreuse. 

DOUANTE. 

Où  est  donc  Son  Altesse  Turque  ?  Nous  voudrion; 
bien,  comme  vos  amis,  luy  rendre  nos  devoirs. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Le  voilà  qui  vient,  et  j'ay  envoyé  quérir  ma  fille 
pour  luy  donner  la  main. 
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SCENE    IV. 

CLEONTE,  COVIELLE,   MONSIEUR  JOURDAIN,  ETC. 
DORANTE. 

Monsieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à  Vostre 
Altesse,  comme  amis  de  Monsieur  vostre  beau-pere,  et 
l'assurer  avec  respect  de  nos  tres-humbles  services. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Où  est  le  truchement,  pour  luy  dire  qui  vous  estes, 
et  luy  l'aire  entendre  ce  que  vous  dites  ?  Vous  verrez 
qu'il  vous  répondra,  et  il  parle  turc  à  merveille.  Holà  ! 
où  diantre  est-il  allé  ?  (A  cioonte.)  Strouf,  strif,  strof, 
straf.  Monsieur  est  un  grande  segnove  *,  grande  se- 
gnore,  grande  segnore  ;  et  Madame  une  granda  dama, 
frauda  dama.  Ahi  luy  Monsieur,  luy  Mamamouchi 
françois,  et  Madame,  Mamamouchie  françoise.  Je  ne 
puis  pas  parler  plus  clairement.  Bon,  voicy  l'inter- 
prète. Où  allez-vous  donc?  Nous  ne  scaurions  rien 
dire  sans  vous.  Dites-luy  un  peu  que  Monsieur  et 
Madame  sont  des  personnes  de  grande  qualité,  qui  iuy 
viennent  faire  la  révérence,  comme  mes  amis,  et  l'as- 
surer de  leurs  services.  Vous  allez  voir  comme  il  va 
répondre. 
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GOVIELLE. 

Alabala  crociam  acci  boram  alabamen. 

CLEONTE. 

Cataleqni  tubat  ouvin  soter  amalouchan. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Voyez -vous? 

GOVIELLE. 

11  dit  que  la  pluye   des  prosperitez  arrouse  en  tout 
temps  le  jardin  de  vostre  famille. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  vous  l'avois  bien  dit,  qu'il  parle  turc. 

DORANTE. 

Gela  est  admirable. 

SCENE  V. 

LUCILE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  DORANTE, 
DORIMENE,  ETC. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Venez,  ma  fille,    aproehez-vous,  et  venez  donner 


A  C  T  K    Y ,     S  CE N  E     V  .  i  C)7 

ostre  main  à  Monsieur,  qui  vous  fait  l'honneur  de  vous 
emander  en  mariage. 

LUCILE. 

Comment  !  mon  père,  comme  vous  voilà  fait  !  Est-ce 
ne  comédie  que  vous  jouez? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  une  comédie,  c'est  une 
('faire  fort  sérieuse,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour 
bus  qui  se  peut  souhaiter.  Voilà  le  mary  que  je  vous 
onne. 


A  moy,  mon  père  : 


LUCILE. 


MONSIEUR    JOURDAIN. 


Oiïy,  à  vous,  allons,  touchez-luy  dans  la  main  *,  et 
endez  grâce  au  Ciel  de  vostre  bonheur. 


LUCILE. 

Je  ne  veux  point'me  marier 


MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  le  veux  moy,  qui  suis  vostre  père. 
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LUCILE. 

Je  n'en  feray  rien. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ah,  que  de  bruit!  Allons,  vous  dis-je.  Çà,  voti 
main. 

LUCILE. 

Non,  mou  pore,  je  vous  l'ay  dit,  il  n'est  point  ( 
pouvoir  qui  me  puisse  obliger  à  prendre  un  auli 
mary  que  Gleonte  ;  et  je  me  resoudiay  plutost  à  touU 

les     extl'émitez,     que   de...    (Reconnoissant  Cleonie.)    Il    C: 

vray  que  vous  estes  mon  père  *,  je  vous  dois  entiei 
obéissance  ;  et  c'est  à  vous  à  disposer  de  inoy  selo 
vos  volontez. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ah  !  je  suis  ravi  de  vous  voir  si  promptement  rêve 
nue  dans  vostre  devoir  ;  et  voilà  qui  me  plaist,  d'avo 
une  fille  obéissante. 

SCENE  DERNIERE. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
GLEONTE,  ETC. 

MADAME   JOURDAIN. 

Gomment  donc,    qu'est-ce  que  c'est  que  cecy  i  0 
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dit  que  vous  voulez  donner  vostre  fille  en  mariage  à 
un  caresme-prenant. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  impertinente  '(  Vous  venez 
toujours  mesler  vos  extravagances  à  toutes  choses,  et 
il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  aprendre  à  estre  raison- 
nable. 

MADAME    JOURDAIN. 

C'est  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage, 
et  vous  allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  vostre  dessein, 
et  que  voulez-vous  faire  avec  cet  assemblage  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  veux  marier  nostre  fille  avec  le  fils  du  Grand 
Turc. 

MADAME    JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  Grand  Turc? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oùy,  faites-luy  faire  vos  complimens  par  le  truche- 
ment que  voilà. 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  n'ay  que  faire  de  truchement,  et  je  luy  diray  bien 
moy-mesme   à  son  nez,  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 

10 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  encore  une  fois  '. 

DORANTE. 

Gomment,  Madame  Jourdain,  vous  vous  oposez  à 
un  bonheur  comme  celuy-là  ?  Vous  refusez  Son  Altesse 
Turque  pour  gendre  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Mon  Dieu,  Monsieur,  meslez-vous  de  vos  affaires. 

D0RIMENE. 

C'est  une  grande  gloire,  qui  n'est  pas  à  rejetter. 

MADAME   JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  emba- 
rasser  de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE. 

C'est  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous,  qui  nous 
fait  intéresser  dans  vos  avantages. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  me  passeray  bien  de  vostre  amitié. 
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DORANTE. 

Voilà  vostre  fille,  qui  consent  aux   volontez  de  son 
père. 

MADAME    JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc  ? 

DORANTE. 

Sans  cloute. 

MADAME   JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Gleonte  ? 

DORANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  estre  grand'dame  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  l'étranglerois  de  mes  mains,  si  elle  avoit  fait  un 
coup  comme  celuy-là. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  bien  du  caquet.  Je  vous  dis  que  ce  mariage-là 
se  fera. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  vous  dis,  moy,  qu'il  ne  se  fera  point. 


172  LE    liOURGEOIS    GENTILHOMME. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ah,  que  de  bruil  ! 

LL'CILE. 

Ma  mère. . . 

MADAME    JOURDAIN. 

Allez,  vous  estes  une  coquine. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Quoy!  vous  la  querellez,  de  ce  qu'elle  m'obcit? 

MADAME    JOURDAIN. 

Oùy,  elle  est  à  moy  aussi  bien  qu'à  vous 

COVIELLE. 

Madame. 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  me  voulez-vous  conter,  vous  ? 

COVIELLE. 

Un  mot  . 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  n'ay  que  faire  de  vostre  mot. 
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COVIELLE  à  Monsieur  Jourdain. 

Monsieur,  si  elle  veut  écouter  une  parole  en  parti- 
culier, je  vous  promets  de  la  faire  consentir  à  ce  que 
;ous  voulez. 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  n'y  consentiray  point. 

COVIELLE. 

Ecoutez-moy  seulement. 

MADAME   JOURDAIN. 

Non. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ecoutez-le. 

MADAME   JOURDAIN. 

Non,  je  ne  veux  pas  écouter. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Il  vous  dira .  . . 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  ne  veux  point  qu'il  me  dise  rien. 

10. 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Voilà  une  grande  obstination  de  femme!  Cela  vou 
fera-t'il  mal,  de  l'entendiv  '. 

COVIELLE. 

Ne  faites  que  m' écouter,  vous  ferez  après  ce  qu'i 
vous  plaira. 

MADAME    JOURDAIN. 

Hé  bien ,  quoy  ? 

COVIELLE,    à  part. 

Il  y  a  une  heure,  Madame,  que  nous  vous  faison 
signe.  Ne  voyez-vous  pas  bien  que  tout  cecy  n'est  fa 
que  pour  nous  ajuster  aux  visions  de  vostre  mary,  qu 
nous  l'abusons  sous  ce  déguisement,  et  que  c'es 
Cleonte  luy-mesme  qui  est  le  fils  du  Grand-Turc? 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah,  ah  ! 

COVIELLE. 

Et  moy,  Govielle,  qui  suis  le  truchement. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ah  !  comme  cela,  je  me  rens. 
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COVIELLE. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

MADAME   JOURDAIN. 

Oùy,  voilà  qui  est  fait,  je  consens  au  mariage. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ah  !  voilà  tout  le  monde  raisonnable.  Vous  ne  vou- 
liez pas  l'écouter.  Je  sçavois  bien  qu'il  vous  explique- 
roit  ce  que  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Il  me  l'a  expliqué  comme  il  faut,  et  j'en  suis  satis- 
faite. Envoyons  quérir  un  notaire  *. 

DORANTE. 

C'est  fort  bien  dit.  Et  afin,  Madame  Jourdain,  que 
vous  puissiez  avoir  l'esprit  tout-à-fait  content,  et  que 
vous  perdiez  aujourd'huy  toute  la  jalousie  que  vous 
pouriez  avoir  conçcue  de  Monsieur  vostre  mary,  c'est 
que  nous  nous  servirons  du  mesme  notaire  pour  nous 
marier,  Madame  et  moy. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  consens  aussi,  à  cela. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  pour  luy  faire  acroire. 

DORANTE. 

Il  faut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Bon,  bon.  Qu'on  aille  viste  quérir  le  notaire. 

DORANTE. 

Tandis  qu'il  viendra,  et  qu'il  dressera  les  contacts, 
voyons  nostre  ballet,  et  donnons-en  le  divertissemenl 
à  Son  Altesse  Turque. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  fort  bien  avisé,    allons  prendre  nos  places. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  Nicole? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  la  donne  au  truchement;  et  ma  femme,  à  qui  la 
voudra. 
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COVIELLE. 

Monsieur,  je  vous  remercie.  Si  l'on  en  peut  voir  un 
lus  fou,  je  l'iray  dire  à  Rome. 

La  comédie  Unit  par  un  petit  Ballet  qui  avoit  e^té  préparé. 
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Un  Homme  vient  donner  les  livres  du  Ballet*,  qui  d'abord  est  fatigué  | 
une  multitude  'le  cens  de  provinces  dife rentes,  '[ni  crient  en  musique  pt 
en  avoir,  et  par  trois  importuns  qu'il  trouve  toujours  sur  ses  pas. 
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A  moy,  Monsieur,  à  nioy  de  grâce,  à  moy,  Monsieur, 
Un  livre,  s'il  vous  plaist,  à  voslre  servi  leur. 

HOMME    DU    DEI.    AIR  *. 

Monsieur,  distinguez-nous  parmy  les  gens  qui  crient, 
Quelques  livres  icy,  les  dames  vous  en  prient. 

AUTRE    HOMME    DU    DEL    AIR. 

Holà,  Monsieur,  Monsieur!  ayez  la  charité 
D'en  jetter  de  nostre  coslé. 

FEMME    DU    BEL  AIR. 

Mon  Dieu  !  qu'aux  personnes  bien  faites, 
On  sçait  peu  rendre  honneur  céans  ! 

AUTRE   FEMME    DU   BEL    AIR. 

Ils  n'ont  des  livres  et  des  bancs 
Que  pour  Mesdames  les  griseltes. 
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GASCON    *. 

Aho!  l'Homme  aux  libres,  qu'on  m'en  vaille  ! 
J'ai  déjà  le  poumon  usé. 
Bous  boyez  que  chacun  mé  raille, 
El  je  suis  escandalisé 
De  boir  es  mains  de  la  canaille, 
Ce  qui  m'est  par  bous  refusé. 

AUTRE    GASCON. 

Eh  !  cadédis,  Monseu,  boyez  qui  l'on  pùl  eslre  : 
Un  libret,  je  bous  prie,  au  varon  d'Asbarat. 
Je  pense,  mordy,  que  le  fat 
N'a  pas  l'honnur  dé  mé  connoistre. 

LE    SUISSE   *. 

Mon'-sieur  le  donneur  de  papieir. 
Que  veul  dire  sty  façon  de  fifre  ? 
Moy  l'écorchair  tout  mon  gosieir 
A  crieir, 
Sans  que  je  pouvre  afoir  ein  lifre  ; 
Pardy,  mon  foy,  mon'-siur,  je  pense  bous  l'estre  ifre. 

VIEUX    BOURGEOIS   BAEILLAHD. 

De  tout  cecy,  franc  et  net, 

Je  suis  mal  satisfait  ; 
EL  cela  sans  doute  est  laid, 

Que  noslre  fille, 
Si  bien  faite  et  si  gentille, 
De  tant  d'amoureux  l'objet, 
N'ait  pas  à  son  souhait 
Un  livre  de  ballet, 
Pour  lire  le  sujet 
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Du  Divertissement  qu'on  fait, 
là  que  toute  aostre  famille 

Si  proprement  B'habille 
Pour  estre  placée  au  Bommot 

I  te  la  salle,  où  l'on  me 
Les  L'on-  de  l'entriguet  *  : 

lte  tout  cecy,  franc  et  net. 
Je  suis  mal  satisfait, 

El  cela  sans  doute  est  laid. 

VIEILLE    BOURGEOISE    BABILLABDE. 

Il  est  vray  que  c'est  une  honte, 
Le  sang  au  visage  me  monte,"] 
El  ce  jetteurde  vers,  qui  manque  au  capila 
L"entend  fort  mal  ; 
C'est  un  brutal, 
Un  vray  cheval, 
Eranc  animal, 
De  faire  si  peu  de  conte 
D'une  fille  qui   fait  l'ornement  principal 
Du  quartier  du  Palais-Royal, 
Et  que  ces  jours  passez  un  com 
Fut  prendre  la  première  au  Lai. 
Il  l'entend  mal, 
C'est  un  brutal. 
Un  vray  cheval, 
Franc  animal. 

HOMMES   ET    FEMMES    DU    BEL    A 

Ah!  quel  bruit  ! 


Quel  fracas! 

Quel  chaos! 

Quel  mélange! 
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Quelle  confusion  ! 

Quelle  cohue  étrange! 
Quel  desordre! 

Quel  embarras! 
On  y  sèche. 

L'on  n'y  tient  pas. 


Bentre!  je  suis  à  vout. 

AUTRE   GASCOX. 

J'enrage,  Diou  me  damne. 

SUISSE. 

Ah!  que  ly  faire  saif  dans  sty  sal  de  cians. 

GASCON. 

Je  murs. 

AUTRE    GASCON. 

Je  pers  la  tramontane. 

SUISSE. 

Mon  /oy,  inoy  le  foudrois  estre  hors  de  dedans. 

VIEUX    BOURGEOIS    BABILLARD. 

Allons,  ma  mie, 
Suivez  mes  pas, 
Je  vous  en  prie, 
Et  ne  me  quittez  pas. 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas, 
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Et  je  suis 
i  ie  ce  r  : . . 

'l'uni  ce  iv 

i  !el  embarras 
Me  pèse  par  trop  sur  les  bi  as. 
S  il  me  prend  jamais  cm  ie 
I  le  reloui  aer  de  ma  vie 
A  ballet  ny  comédie, 
Je  veux  bien  qu'on  m'est  r 

Allons,  ma  mie, 

Suivez  mes  pas, 

Je  vous  en  prie, 
El  ne  me  quille/,  pas. 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

VIEILLE    BOURGEOISE    BABJLLARDE. 

Allorfs,  mua  mignon,  mon  fils, 

Regagnons  nçstre  logis, 

Et  sortons  de  ce  laudis,  ' 

Où  l'on  ne  peut  eslre  assis  ; 

lis  seront  bien  ébobis, 

Quand  ils  nous  verronl  partis. 
Trop  de  confusion  règne  dan-  c&tle  salle, 
Et  j'aimerois  mieux  estre  au  milieu  de  la  halle: 
Si  jamais  je  reviens  à  semblable  régale, 
Je  veux  bien  recevoir  des  souflets  plus  de  six. 

Allons,  mon  mignon,  mon  fils, 

Regagnons  nostre  logis, 

Et  sortons  de  ce  taudis, 

Où  l'on  ne  peut  estre  assis. 


A  rnoy,  Monsieur,  à  moy,    de  grâce,  à  moy,  Monsieur, 
En  livre,  s'il  vous  plaist,  à  vostre  serviteur. 
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SECONDE  ENTREE. 

Les  trois  importuns  dancent. 

TROISIESME  ENTREE. 

TROIS   ESPAGNOLS    chantent  *. 

Se  que  me  muero  de  amor 

Y  solicito  el  dolor. 

Aun  muriendo  de  querer. 
De  tau  buen  ayre  adolezco, 
Que  es  nias  de  lo  que  padezco 
Lo  que  quiero  padeeer, 

Y  no  pudicndo  excéder 
A  mi  desco  el  rigor. 

Se  que  nie  muero  de  amor 

Y  solicito  el  dolor. 

Lisonxeamc  la  suerle 
Cor  piedad  lan  adverlida, 
Que  me  assegura  la  vida 
En  el  riesgo  de  la  muerte. 
Vivir  de  su  golpe  fuerte 
Es  de  mi  salud  primer. 

Se  que,  etc. 

Six  Espagnols  dancent. 

trois  musiciens  espagnols. 

Ay  !  que  locura,  con  tanto  rigor 
Quexarse  de  Amor, 
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Del  nifio  bonito 
Que  todo  es  dulçura, 

A  y !  que  locura, 
Ay  !  que  Locura  ! 

espagnol  chantant. 

El  dolor  solicita 

El  que  al  dolor  se  da, 

Y  nadir  de  amor  muere, 
Sino  quien  no  save  amar. 

DEL'X    ESPAGNOLS. 

Dulce  muerte  es  el  amor 
Con  correspondencia  ygual, 

Y  si  esta  gozamos  o, 
Porqué  la  quieres  turbar  ? 

UN    ESPAGNOL. 

Alegrese  enamorado, 

Y  tome  mi  parecer, 
Que  en  eslo  de  querer 
Todo  es  hallar  el  vado. 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Vaya,  vaya  de  fiestas, 
Vaya  de  vayle  ! 
Alegria,  alegria,  alegria! 

Que  eslo  de  dolor  es  fantasia. 
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QUÀTRIESME    ENTREE. 


L'ne  Musicienne  Italienne  fait  le  premier  récit  dont  voicy  les  paroles. 

Di  rigori  armata  il  seno, 
Conlro  Amor  mi  ribellai, 
Ma  fui  vinta  in  un  baleno 
In  mirar  duo  vaghi  rai. 
Ahi  !  che  résiste  puoeo 
Cor  di  gelo  a  stral  di  fuoeo  ! 

Ma  si  caro  è  '1  mio  tormento, 
Dolce  è  si  la  piaga  mia, 
Ch'  il  penare  è'1  mio  contento, 
E  '1  sanarmi  è  tirannia. 
Ahi!  che  più  giova,  e  piace 
Quanlo  amor  è  più  vivace  ! 

Apres  l'air  que  la  Musicienne  a  chanté,  deux  Scaramouclies  *,  deux  Trivelins  * 
et  un  Harlequin*  représentent  une  Nuit*,  à  la  manière  des  Comédiens  Italiens, 
en  eadance. 

Un  Musicien  Italien  se  joint  à  la  Musicienne  Italienne  et  chante  avec  elle 
les  paroles  qui  suivent  : 

LE    MUSICIEN    ITALIEN. 

Bel  tempo  che  vola 
Rapisce  il  contento  : 
D'Amor  ne  la  scola 
Si  cofflie  ilmomento. 
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LA    MUSICIENNE. 

[nsin  chi  (loi'ida 

Ride  l'età, 
i  lu    pur  tropp'  horrida 

Da  noi  son  va. 

TOUS    DEL"X. 

-h  cantiamo, 
-h  godiamo 
Ni  '  li.  i  ili  di  gioventù  : 
Perduto  ben  non    -i  racquisla  piû. 


Pupilla  ehe  vaga 
MilT  aime  incatena, 
Fà  dolec  la  piaga, 
Felicc  la  pena. 

MUSICIENNE. 

Ma  poichè  frigida, 

Langue  l'età. 
Pià  l'aima  rigida 

Fïamme  non  ha. 

TOUS    DEUX. 

Su  cantiamo,  etc. 

Apres  le  Dialogue  Italien,  les  Scaramouclies  et   Trivelïns  dançenl  une 

réjouissance. 
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CINQUIESME    ENTREE. 


FRANÇOIS. 

Deux  Musiciens  Poitevins  (lancent  et  chantent  les  paroles  qui  suivent. 

PREMIER    MENUET. 

Ah!  qu'il  fait  beau  dans  ces  boccages, 
Ali!  que  le  Ciel  donne  un  beau  jour! 

AUTRE    MUSICIEN. 

Le  rossignol,  sous  ces  tendres  feuillages, 
Chante  aux  échos  son  doux  retour. 
Ce  beau  séjour, 
Ces  doux  ramages, 
Ce  beau  séjour 
Nous  invite  à  l'amour. 


DEUXIESME    MENUET. 

TOUS    DEUX    ENSEMBLE. 

Voy,  ma  Climene, 
Voy,  sous  ce  chesne, 
S'enlrebaiser  ces  oyseaux  amoureux  ; 
Ils  n'ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gesne  ; 
De  leurs  doux  feux 
Leur  âme  est  pleine  : 
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Qu'ils  sont  boun  us  '. 
Nous  pouvons  tous  deux, 
Si  Lu  le  veux, 

Estrc  comme  eux. 

Six  autres  François  viennent  après,  vestus  galamment  à  la  poitevine,  trois 

e:i  i tes  et  nois  en  femmes,  accompagnez  de  nuit  flustcs  et  de  haut-bois 

et  dancent  les  menuets. 


SIXIESME  ENTREE. 

Tout  cela  finit  par  le  mélange  des  trois  nations,  et  les  aplaudisscmens 
en  dame  et  en  musique  de  toute  l'assistance,  qui  chante  les  deux  vers 
qui  suivent. 

Quels  spectacles  charmans,  quels  plaisirs  goùtons-nous  ! 
Les  Dieux  mesm.es,  les  Dieux,  n'en  ont  point  de  plus  doux. 


FIN. 
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Nous  avons  visé,  dans  les  noies  qui  suivent,  à  élargir  le 
champ  des  commentaires  e/ui  accompagnent  ordinairement  les 
œuvres  littéraires',  nous  avons  voulu  aller  au-devant  de  toutes 
les  questions  que  peut  se  poser  le  lecteur,  et  lui  offrir,  en 
quelque  sorte,  des  «  leçons  de  choses  ».  Nous  pensons  qu'n- 
près  les  avoir  lues,  on  se  rendra  mieux  compte  du  temps,  du 
milieu  ou  se  passe  la  pièce,  des  préjugés,  des  conventions, 
des  usages  que  l'on  y  peut  noter,  des  rapprochements  litté- 
raires auxquels  elle  donne  lieu. 


TITRE  DE  L'OUVRAGE 

Bourgeois.  —  L'Académie  définit  «Bourgeois,  citoyen  d'une 
ville  »,  comprenant  dans  sa  définition  les  artisans,  les  nobles, 
et  aussi  les  propriétaires,  les  rentiers,  les  négociants,  les  fonc- 
tionnaires, les  hommes  adonnés  aux  professions  libérales  :  ce 
sont  plutôt  ces  derniers  qui  forment  aujourd'hui  ce  qu'on  appelle, 
dans  une  ville,  la  bourgeoisie,  pour  les  distinguer  des  ouvriers, 
des  petits  marchands  et  rie  la  noblesse.  La  définition  de  l'Aca- 
démie, reproduite  depuis  la  lre  éd.  jusqu'à  nos  jours,  n'est  donc 
pas  absolument  conforme  au  sens  actuel  le  plus  général. 

Cependant  l'Académie,  dans  sa  dernière  édition,  constate  que 
«  bourgeois  »  se  dit  aussi  par  opposition  à  noble  ou  à  militaire  : 
«  il  n'est  pas  gentilhomme;  mais  c'est  un  honnête  bourgeois  ». 
—  La  première  éd.,  1694,  avait  fait  une  distinction  analogue;  mais 
l'exemple  cité  trahit  la  différence  des  deux  sociétés,  à  deux  siècles 
de  distance  :  «  Bourgeois,  une  personne  du  tiers-état.  Les  Bour- 
geois ont  leurs  privilèges,  aussi  bien  que  les  Ecclésiastiques 
et  la  Noblesse.  »  —  L'édition  de  1718  supprime  cette  acception 
et  cet  exemple;  mais  on  y  trouve  déjà:  «  Bourgeois,  se  dit  aussi 
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pour  roturier,  01  par  opposition  à  gentilhomme  :  il  n'eal  pas 
gentilhomme,  mais  c'est  un  bonneste  bourgeois.  » 

On  entend  par  bourgeois  de  Paris,  dit  Brillon,  ceux  qui  jraonl 
demeuranSfOU  qui  y  ont  demeuré  paranetjour.  —  Leurs  prn 
b<>nt  considérables,  dit  Rob.  de  Hesselîn  :  ils  peuvent  posséder  des 
liefs  -ans  payer  le  droil  de  francs-fiefs;  ils  sont  exempts  du  ban 
et  de  l'arrière-ban;  ils  ont  droit  de  vendre  eux-mêmes  le  vin  de 
leur  cru  ;  ils  ont  la  garde  bourgeoise  de  leurs  enfants;  ils  ne 
peuvent  être  contraints  de  plaider  hors  de  leur  ville  ;  ils  peuvent 
faire  valoir  eux-mêmes  les  terres  qui  leur  appartiennent  dans 
l'élection  de  Paris,  sans  être  assujettis  à  la  taille  ;  ils  peuvent 
faire  saisir,  sans  titre,  et  arrêter  les  biens  et  effets,  trouvés  à 
Paris,  de  leur-  débiteurs  forains;  etc. 

Le  privilège  de  scolarité  entraînait  le  droil  de  bourgeoisie,  el 
ce  droit  était  si  important  que  les  gentilshommes  le  réclamaient 
au  besoin,  comme  le  prouve  le  cas  de  la  marquise  d'Isle,  cité  par 
Brillon, Dict.  des  arrêts  l~-l.  I.  966*. —  De  La  Roque,  dans  son 
Traité  de  la  Noblesse,  a  écrit  tout  un  chapitre  pour  prouver 
que  les  gentil-hommes,  dans  une  ville,  y  sont  bourgeois. 

Gentilhomme.  —  Tout  gentilhomme  est  noble,  mais  toul 
noble  n'est  pas  gentilhomme. 

Il  y  a  trois  sortes  de  noblesse:  noblesse  de  race,  —  delellres. 
—  d'offices.  Les  nobles  de  race,  c'est-à-dire  pouvant  mettre 
dans  leurs  armes  les  seize  quartiers  qui  prouvaient  la  noblesse 
de  quatre  races  ou  générations  paternelles  et  maternelles,  sont 
seuls  appelés  gentilshommes  ;  les  nobles  de  lettres  doivent 
leurs  privilèges  à  des  lettres  d'anoblissement  que  le  Roi  seul 
peut  conférer,  soit  à  eux  personnellement,  soit  à  eux  et  à  leurs 
descendants,  tantôt  pour  services  rendus,  tantôt  à  prix  d'argent  : 
enfin  certains  offices  confèrent  la  noblesse  :  par  exemple,  tous 
les  officiers  du  Roi,  les  valets  de  chambre  (comme  Molière, 
sont  nobles  et  peuvent  même  prendre  le  titre  d'écuyer  ou  de 
chevalier  ;  d'autres  officiers  ne  sont  nobles  qu'après  avoir 
tenu  leur  emploi  pendant  vingt  ans.  Cette  noblesse  due  aux 
offices  était  tantôt  propre  à  l'officier  seul  et  à  sa  veuve,  tantôt 
transmissible  à  ses  descendants. 
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Tous  les  nobles  avaient  les  mûmes  privilèges  utiles,  mais 
non  les  mêmes  honneurs  :  ainsi  les  gentilshommes  seuls  pou- 
vaient être  chevaliers  des  ordres  du  Roi. 

La  noblesse  conférant  l'exemption  des  tailles,  on  peut  consi- 
dérer l'achat  de  la  noblesse  comme  le  versement  d'un  capital 
dont  on  n'avait  plus  à  payer  le  revenu.  De  même  la  noblesse 
conférée  après  vingt  années  d'exercice  d'une  charge  correspond 
assez  bien  à  notre  décoration  de  la  légion  d'honneur,  donnée 
aux  fonctionnaires  civils  après  vingt  ans  de  services,  a  moins 
de  circonstances  exceptionnelles,  et  apportant  aux  militaires  une 
pension  équivalente  à  une  exemption  de  tailles  et  autres  re- 
devances. 

Molière  était  noble  comme  officier  du  Roi,  mais  il  ne  se  pré- 
tendait pas  gentilhomme.  M.  Jourdain,  au  contraire,  voulait 
prendre  rang  parmi  les  gentilshommes. 

Comédie-ballet.  —  Par  ce  titre,  Molière  n'entend  pas  une 
comédie  qui  serait  un  ballet  ou  un  ballet  qui  serait  une  comédie, 
mais  une  comédie  servant  de  prétexte  a  un  ballet. 

Les  ballets,  selon  le  R.  P.  Menestrier,  qui  a  composé  un  traité 
«  des  ballets  anciens  et  modernes  selon  les  règles  du  théâtre  •> 
—  Paris,  1682,  —  sont  des  comédies  muettes,  c'est-à-dire  des 
œuvres  dramatiques,  comiques  ou  tragiques,  où  des  danses 
figurées  expriment  diverses  choses.  Ils  doivent  être  divisés  par 
actes  cl  par  scènes,  comme  les  autres  pièces  de  théâtre;  les 
«  Récits  »  séparent  les  actes,  et  les  «  Entrées  »  des  danseurs 
sont  autant  de  scènes. 

Selon  le  savant  jésuite,  «les  ballets  entrent  généralement  dans 
toutes  les  représentations  :  la  Tragédie  et  la  Comédie  en  ont 
composé  leurs  chœurs  et  leurs  intermèdes  ;  les  actions  en  mu- 
sique les  reçoivent  dans  leurs  prologues  et  les  entremêlent  à 
leurs  récits.  Ils  font  une  partie  des  Carrousels;  et  il  n'est  pas 
jusqu'aux  cérémonies  les  plus  saintes  qui  ne  les  admettent,  en 
Espagne  et  en  Portugal,  dans  les  Eglises  et  aux  processions  les 
plus  sérieuses  et  les  plus  graves. 

«  L'office  divin,  ajoute  le  R.  P.   Menestrier,  éloit  composé  de 
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psa i    i  et  de  cantiq  i  oit,  fol 

i  hantoit,  el  l'on  dahsoil  les  Dieu.  i    i  g 

rendoil  a  Dieu  ces  actes  il':    religion  en  eul  le  nom   de  <.'li>-ui 
a    ces  parti  s  de  la  Ti  le  la  Cou  on  joij 

gnoil  la  danse  .ni  chant  pour  mi  faii  i  des  intermi  les.  » 

Apres  avoir  servi  aux    manifestations    ■■  li   i  us   -.   comme   d 
témoigne  le  P.  Meneslrier,  qui    fail    un  mélange  assez    profan 
de  la  (  lomédie,  de  la  Ti*agédie  el  de  la  I  leligion,    ! 
renl  leur  emploi  dans   des    manifestations  puremenl  politiques 
«  Nous  en  faisons    des   réjouissances    publiqm  :--ore   1 

I!.  P.,  el  souvent,  sous  des  allégories  ingénieuses, 
sente  les   événements  qui  fonl    le    bonheur    de    l'ijat.    pour    e: 
fairi    goûter  aux  peuples  toutes  les  douceurs  sous  les  appas  di 
plaisir   et    du    divertissement,  qui    les  leur  rendenl  plus  sensi 
blés.  » 

Qui  s'attendrait  à  voir  tant  de  choses  dans  un  ballet,  et  sur 
toul  à  voir  qu'un  ballet,  dansé  par  le  Roi,  à  Paris,  doit  êtr 
une  réjouissance  pour  toute  la  nation?  C'est  vraimenl  un  docu 
ment  pour  l'histoire  que  la  page  suivante,  empruntée  à  l'.Vr/ 
qui  précède  le  Ballet  de  la  Prospérité  des  armes  de  France 
dansé,  non  pas  par  le  Roi  Louis  XIV  peu  de  temps  apri  -  s 
majorité,  comme  le  dit  le  P. 'Meneslrier,  mais  au  Palais  Cardin; 
en  1641  : 

«  Après  avoir  receu  celle  année  (1641)  tant  de  victoires  d: 
Ciel,  ce  n'eSI  pas  assez  de  l'avoir  remercie  dans  les  temples,  i 
faut  encore  (pie  le  ressentiment  de  nos  cœurs  éclate  par  de 
réjouissances  publiques.  C'est  ainsi  que  l'on  célèbre  les  grande 
festes  :  une  partie  du  jour  s'emploie  à  louer  Dieu,  et  l'autre  au: 
passe-temps  honnesles.  Cet  hiver  doit  estre  comme  une  longu 
feste,  après  de  longs  travaux.  Xon-seulement  le  Roy  LouisXIIl 
et  son  grand  ministre  (Richelieu),  qui  ont  tant  veillé  et  travaill 
pour  l'agrandissement  de  l'Etat,  et  tous  ces  vaillants  guerrier 
qui  ont  si  valeureusement  exécuté  ses  nobles  desseins,  doives 
prendre  du  repos  et  du  divertissement  ;  mais  encore  tout  1 
peuple  doit  se  réjouir.  » 

Si  us  Louis  XIV,  les  ballets  de  la  cour,  où  il  dansa  lui-même 
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rent  un  éclat  extraordinaire,  et  Qrent  la  gloire  de  Bensserade, 
i  composa  les  principaux.  Le  succès  de  ces  ballets  donna 
de'e  de  les  transporter  au  théâtre,  et  voilà  comment  nous  en 
iiavons  dans  plusieurs  comédies  de  Molière,  où  ils  furent  incor- 
rés  de  manière  à  faire  en  quelque  sorte    partie    de   l'action. 

Chambord.  —  Ce  château  célèbre,  situé  dans  le  Blésois  (dépar- 
nent  de  Loir-et-Cher)  fut  commencé  par  François  Ior,  et  presque 
iiev  ;  par  Henri  II  ;  Bruzen  de  la  Martinière  constate  qu'il 
Hait  pas  terminé  en  1740.  Lorsque  le  Roi  allait  dans  un  de 
3  châteaux,  Versailles,  Saint-Germain,  Fontainebleau,  Cham- 
rd,  il  y  appelait  souvent  la  troupe  de  Molière,  obligé  alors 
nterrompre  ses  représentations  à  Paris.  C'est  à  Chambord  que 
t  représenté  aussi  pour  la  première  fois,  en  septembre  1669", 
de  Pourceaugnac,  comédie-ballet,  comme  Le  Bourgeois  Gen- 
' homme. 

Divertissement  dn  Roy.  —  Le  Divertissement  du  Roi,  c'est  un 
rvice  public:  s'il  se  réjouit,  la  France  est  en  joie.  Le  plaisir 
ml  nécessaire  à  sa  santé,  qui  est  nécessaire  à  la  nation,  entre 
ns  les  prévisions  de  sa  vie  comme  la  Guerre  ou  les  Conseils. 
)y.  ci-dessus,  p.  194,  l'extrait  de  l'Avis  qui  précède  le  Ballet 
la  Prospérité  des  armes  de  France. 

Où  l'on  voit  mieux  encore  ce  qu'était  le  «  Divertissement  du 
)y  »,  c'est  dans  les  édits  et  ordonnances  concernant  la  chasse. 
nsi,  par  une  ordonnance  du  7  décembre  1GG0,  «  Sa  Majesté, 
isirant  continuer  le  divertissement  qu'elle  prend  à  la  chasse, 
pourtour  de  sa  bonne  ville  de  Paris,  ayant  reconnu  l'empes- 
tement  notable  qu'apportent  à  ses  Plaisirs  les  échalas  qui  sont 
ms  les  vignes,  elle  fait  défense  aux  propriétaires  de  laisser 
cun  échalas  dans  lesdites  vignes.  »  —  Ainsi,  une  autre  ordon- 
:ince,  du  9  août  16G6,  «  fait  inhibitions  et  défenses  à  tous  les 
opriélaires  des  terres  situées  dans  lesdites  plaines  de  l'étendue 
;  six  lieues  de  ladite  Varenne  du  Louvre,  de  bastir  maisons  ny 
re  de  fossez  autour  de  leurs  héritages,  qui  puissent  empes- 
ter le  plaisir  de  la  chasse  de  Sa  Majesté  »  :  suit  l'ordre  de 
imbler  les  fossés  déjà  faits,  «  ensemble  les  trous  et  fenles  des 
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carrières  sur  lesquelles  il  n'y  aura  roues  ni  engins  à  Iravai 
pour  éviter  Les  inconvénients  qui  pourroienl  arrivera  Si 
Majesté  ou  à  ceux  de  sa  Buite  chassant  dans  lesdi tes  plaines 
(Nouveau  Traité  du  droit  de  chasse,  PariSj  Quinet,  1681.) 

Se  vend  pour  Vautheur.  —  Aujourd'hui,  tout  cequi  n'est 
défendu  par  la  loi  est  permis  ;  autrefois,  tout  ce  qui  n'était 
expressément  autorisé  était  défendu.  Nul  ne  pouvait  doue 
primei  ou  faire  imprimer  sans  l'autorisation  que  lui  en  confi 
un  privilège  exclusif.  Ce  privilège  était  accordé  tantôt  àl'aut 
tantôt  a  un  libraire  à  qui  il  avait  cédé  ses  droits,  tantôt  a 
personnage  que  le  Roi  voulait  favoriser  en  lui  assurant 
revenu  certain  sur  une  vente  en  quelque  sorte  forcée  :  tel  le 
de  Roannez,  comte  de  La  Feuillade,  à  qui  le  Roi  avait  acci 
un  privilège  de  cinquante  ans  pour  l'impression  des  «  Form 
d'actes  et  de  procédure  pour  l'exécution  des  ordonnances. 
des  mois  d'août  1667  et  1610  ». 

Pour  plusieurs  de  ses  comédies,  Molière  abandonne  son 
vilège  a  ,1.  Ribou,  devenu  son  libraire  habituel,  depuis 
querelle  avec  lui  à  propos  des  Précieuses  ridicules;  j 
les  quatre  dernières  oeuvres  imprimées  de  son  vivant, 
Bourgeois  Gentilhomme,  Psyché,  Les  Fourberies  de  Scapi 
Les  Femmes  Savantes.  Le  litre  porte  la  mention  suivante  :  i 
se  vend  pour  l'autheur,  à  Paris,  chez  1'.  Le  Monoier  >;, 
(Femmes  Savantes)  «  se  vend  pour  l'autheur,  a  Paris,  au  P£ 
et  chez  P.  Promé  ».  —  C'est  que,  au  moment  où  parurent 
dernières  pièces,  Molière  avait  obtenu  un  privilège  tellen 
contraire  aux  intérêts  des  libraires  qu'il  n'avait  pu  décider 
syndic  à  les  inscrire  sur  le  registre  de  la  communauté,  et  c 
se  l'était  aliénée.  L'histoire  de  ce  privilège,  qui  témoigne  d 
faveur  du  Roi,  mais  qui,  en  même  temps,  méconnaît  de  la  fa 
la  plus  scandaleusement  arbitraire,  des  droits  acquis,  a  été  éc 
par  nous  dans  Le  Moliériste,  t.  III,  pp.  172-18o. 

LISTE   DES    PERSONNAGES 

M.  Jourdain.  —  Selon    M.   Lorédan  Larehey,  <>  ce  nom  é 
donné  jadis  à  ceux  qu'on  baptisait  avec  l'eau  sainte  du  Jourd: 
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rapportée  exprès  de  Palestine.  C'était  un  nom  nécessairement 
réservé  à  l'aristocratie.  »  Le  munie  auteur  voit  aussi  dans  Jour- 
dain   une   forme  de    Gourdin,  dérivé    de    l'adj.  gourd,  gourde, 

i  lourd,  engourdi.  (Dict.  hist.  des  noms.) 

Dans  le  Journal  des  audiences  du  Parlement,  éd.  1757,  t.  I, 
p.  311,  il  est  question  d'un  «  Claude  Jourdain  ». 

On  remarquera,  dans  la  liste  des  personnages,  des  noms  delà 
vie  réelle,   comme   Jourdain,  mêlés  à  des  noms   de    convention, 

;  comme  Dorante.  —  Voy.  à  ce  sujet,  notre    éd.   des  Précieuses 
ridicules,  pp.  80-82. 

Goviclle.  —  Dans  l'ancienne  Comédie  Italienne,  Covielle 
compte  parmi  les  Zanni,  valets  fourbes  et  rusés  ou  dupes  et 
imbéciles,  comme  Brighclle,  Arlequin,  Scapin,  Mezzetin,  Pierrot. 
Dans  le  théâtre  plus  moderne,  recueilli  par  Gherardi,  son  nom 
ne  paraît  pas  une  seule  fois  parmi  les  personnages.  Le  prologue 
des  Originaux,  pièce  de  M.  D.  L.  M...  jouée  en  1693,  se  borne 
à  vanter  «  l'habileté  du  seigneur  Cinthio,  le  tendre  du  seigneur 
Octave,  le  bouffon  de  Mezzetin,  l'agilcté  de  Pasquariel,  le  naïf 
de  Pierre! ,  les  bons  mots  et  la  souplesse  d'esprit  d'Arlequin,  la 
mémoire  de  Coloinbine  et  l'agrément  de  Marinetle».  - —  [Théât. 
Ital.  de  Gherardi,  éd.   1717,  t.  IV,  p.  313.) 

Covielle  est  un  type,  «  un  masque  »,  disent  les  Italiens,  origi- 
naire des  Abruzzes,  comme  Stcntcrello  de  Florence,  Meneghino 
Pecena  de  Milan,  Arlequin  de  Bergame ,  Dottor  Balanzouc  el 
mrighella  de  Bologne,  Pulcinclla  de  Naples,  Gianduja  de 
Turin,  Pantalon  dei  Bisognosi  de  Venise,  etc.  Comme  on  l'a 
justement  remarqué,  tous  ces  personnages  de  convention,  por- 
tant toujours  le  même  costume,  n'avaient  pas  de  frais  d'habits 
à  faire,  et  c'était  là  une  considération  de  premier  ordre  dans  leurs 
théâtres,  où  le  bas  prix  des  places  ne  leur  assurait  que.de  très 
modestes  bénéfices. 

Salvator  Rosa,  nous  écrit  un  savant  correspondant  d'Italie,  a 
représenté  un  type  du  Covielle,  qu'il  modifia  ensuite  en  faisant 
son  Formica. 

Le  conte  d'Hoffmann,  intitulé  Salvator  Rosa,  contient  d'inté- 
ressants   détails    sur   ce    personnage    et   ses    transformations. 
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Covielle  est  rusé,  agile,  dégagé  el  vaniteux;  il  conseï 

de  son  pays;   il  a  la  veste    el     le    pantalon   de    velours    noir 

broderies  d'argent;  il  porte  un  masque  avec  les  joue 

le  fi'oni  el  le  nez  noir;  e'est  un   spadassin   et   un  sol  qui  fait  I 

bravache,  le!  que  le  Thrason  de  Térence.  —  < 

leur,  répétant  les  pari  que  Molière  l'a  inlrodu 

dans  Le  />'  mrgcois  gentilhomme. 

Covielle  esl  passé  de  mode  en  Italie  au  roui'  i  de  i 

-i  i  le,  continue  notre  correspondanl  ;  il  paraissail  â  peine  dai 
les  marionnettes,  avec  un  costume  entièrenv  ni  changé,  di  9  plume 
de  grosses  moustaches  :  tenant  plus  ducapitanqui  de  loutauti 
personnage.  —  Covielle  a  donné  naissance  à  d'autres  masqu  - 
Fritellino,  Tabarin,  Burattino,  Cavicchio  et  Ficchetlo. 

Maistre  demusigue. —  Le  maître  de  musiquea  plusieurs  emplo 
chez  M.  Jourdain:  il  compose  ou  fait  composer  pour  lui  des  air 
une  sérénade,  par  un  de  ses  écoliers;  il  lui  enseigne  la  musiqi 

comme  aux  gens  de  qualilé;  il  organisera  scsconcerls  dechaqi 
semaine,  en  recrutera  les  musiciens,  les  dirigera,  etc. 

Lapluparl  des  musiciens  de  la  Chambre  ou  de  la],ChapeIIe  ( 
Roi  étaient,    en    même  temps,  maîtres  de  musique  :  la  musiqi 
de  la  Chambre  était  conduite  en   1G70  par   Eoëssel  et  La 
sous  la  surintendance  de  Lulli;  celle  de  la  Chapelle,  parBum 
et  Robert  ;    Gobert,    ancien  maître  de  musique,   avait  le  titre  1 
compositeur. 

Le    Roi  avait    encore    en    1G70  pour  maître  ou   professeur  ( 
luth,  le  sr  Florent  Indret,  aux   gages  de  300  livres  ;  il   avait   « 
pour   maître  de     guitare    d'abord  le   s1'    Bernard  Jourdan  [165t 
puis  le   s1'  de  la  Salle,  aux  gages  de    1,200    livrés.  —   Yov. 
note  suiv, 

Maistre  à  dancer.  —  Le  maître  à  danser  du  Roi  était 
s'  Henri  Prévost,  aux  gages  de  2,000  liv.,  mais  on  voit  que  si 
certains  actes,  cités  par  M.  Jal,  d'autres  maîtres,  comme  1< 
s"  Ch.  de  la  Motte  el  Henri  Mahieux,  prenaient  le  même  titr< 
—  Dans  Arlequin  misanthrope,  169Ô,  M.  de  Colafon,  maître 
danser,  nous  fait  connaître  deux  sortes  de  danses  :  «    Mon  fo 
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st  dans  la  clause  haute,  dit-il;  je  n'ai  pas  la  patience  de  mon- 
rer  la  danse  basse.»  (Acte  II,  s.-,  vin.)-  «La  danse  haute,  ou 
lansc  par  haut,  nous  dit  Furetière,  est  celle  des  baladins,  qui 
tant  des  cabrioles  et  des  gambades;  la  danse  basse,  ou  danse 
)ar  bas,  est  celle  qui  se  fait  modestement  et  terre  à  terre,  comme 
iellc  des  honnêtes  gens.  » 

Nous  apprenons  par  le  Diction,  de  Jal  que  la  maîtrise  dos 
Aîtres  à  danser  leur  coulait  450  liv.  et  leur  brevet  40  liv. 

Maîtres  de  musique  et  maîtres  à  danser  avaient  fort  mauvaise 
eputalion.  Dans  Arlequin,  homme  à  bonne  fortune,  de  Rcgnard, 
1690,  la  seconde  des  conditions  imposée  par  Arlequin  à  la  femme 
qu'il  doit  épouser  est  celle-ci  : 

Secundo.  Dan?  ma  maison  il  n'entrera, 

De  peur  de  maligne  pratique, 

Aucun  lévrier  d'opéra, 
Symphoniste,  chanteur,  ou  suppôt  de  musique. 

Item,  point  de  maître  à   danser. 
Ce  sont  courtiers  d'amour  dont  il  faut  se  passer... 

—  Cf.  Sorel,  Francion,  1641,  pp.  355-356. 

En  mars  1661,  par  lettres  patentes  enregistrées  le  30  mars,  fut 
•tablC  une  académie  de  danse,  composée  de  treize  membres.  On 
it  dans  les  considérants  :  «  Bien  que  l'art  de  la  danse  ait 
toujours  été  reconnu  comme  un  des  plus  honnestes  el  des  plus 
nécessaires  à  former  le  corps  et  lui  donner  les  première-;  et  les 
plus  naturelles  dispositions  à  toutes  sortes  d'exercices,  et  entre 
autres  à  ceux  des  armes,  el,  par  conséquent,  l'un  des  plus 
util-  à  notre  noblesse  et  autres-,  qui  ont  l'honneur  de  nous  ap- 
procher, non  seulement  en  temps  de  guerre  dans  nos  armées, 
mais  encore  en  temps  de  paix  dans  les  divertissements  de  nos 
ballets...  Beaucoup  d'ignorans  ont  tasché  de  défigurer  la  danse 
et  de  la  corrompre  en  la  personne  de  la  plus  grande  partie  des 
gens  de  qualité  :  ce  qui  fait  que  nous  en  voyons  peu  dans  notre 
Cour  et  suite  capables  d'entrer  clans  nos  Ballets,  quelque  dessein 
que  nous  eussions  de  les  y  appeler.  A  quoy  estant  nécessaira 
de  pourvoir.,  .,  nous  avons  jugé  à  propos  d'établir  dans  nostre 
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bonne  ville  de  Paris,  une  Académie  Royale  de  danse,  compc 
de  treize  des  plus  expérimentés  dudit  art,  savoir  :  MM.  Ga 
du  Désert,  maître  à  danser  de  la  Hein».';  —  Prévost,  maîti 
danser  du  Roy;  —  Jean  Renaud,  maître  à  danser  de  Monsie 
—  Guillaume  Raynal,  maître  à  danser  du  Dauphin  qui  ne  de 
naître  que  sept  mois  plus  lard,  le  L"  nov.  1661};  —  Nicolas 
Lorges;  --  Guillaume  Renaud;  —  Jean  Picquet,  —  Floi 
Galanl  du  Désert;  —  Jean  de  Grigny...  » 

Ces  académistes  devaient  se  réunir  une  fois  le  mois  dans  1 
salle  du  Louvre;  mais  ils  préféraient  le  cabaret  de  L'Epêe 
bois,  où  l'on  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  tenu  registre  de  le 
séances.  Le  samedi  de  chaque  semaine,  deux  d'entre  eux  d( 
naient  une  leçon  de  danse,   publique  et  gratuite. 

L'Académie  de  musique  fut  la  première  de  nos  académi 
Elle  fut  établie  par  J.-A.  de  Baïf  et  Joacliim  Thibaud  de  Courvi 
par  lettres  patentes  de  Charles  IX,  de  nov.  1Ô70,  enregistrées 
Parlement  le  4  déc.  1570.  Elle  survécut  peu  à  ses  «  entrep 
neurs».  L'n  siècle  après,  par  lettres  de  mars  0372.  enregistn 
le  27  juin  suivant,  il  fut  permis  à  J.-B.  Lulii,  surintendant 
compositeur  de  la  musique  de  la  Chambre  de  S.  M.,  d'établi 
Paris  une  Académie  royale  de  musique,  composée  de  tel  nom! 
et  qualité  des  personnes  qu'il  aviserait  et  que  le  Roi  choisir 
et  arrêterait  sur  son  rapport.  Par  ces  mêmes  lettres,  les  genli 
hommes  et  demoiselles  pouvaient  chanter  aux  pièces  et  repi 
sentalions  de  ladite  Académie  royale,  sans  que,  pour  ce, 
fussent  censés  dérogera  leurs  titres  de  noblesse,  ni  à  leurs  p 
vilèges,  charges,  droits  et  immunités.  —  L'Académie  royale 
musique  n'était  autre  que  l'Opéra,  qui,  dans  ses  affiches,  pre 
encore  son  ancien  titre. 

Maistre  d'armes. —  Le  nombre  des  maîtres  d'armes,  fixé  an 
rieurement  à  vingt-cinq,  avait  été  réduit,  a  vingt  par  lellr 
patentes  de  mai  1656,  enregistrées  seulement  le  o  sept.  16V>i.  I1 
ces  lettres,  le  Roi  veut  et  ordonne  que  dorénavant  ceux  qui  sero 
reçus  maîtres  en  fait  d'armes  ayent  lettres  de  son  procureur  < 
Roi  au  Chatelet,  dans  lesquelles  mention  sera  faite  du  mérite  i 
la  profession;  les  maîtres   se  rendront  devant  Sa  Majesté  po 
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aire  nomination  entre  eux  jusqu'au  nombre  de  six,  auxquels 
lie  accordera  lettres  de  noblesse,  à  eux  et  à  leurs  descendants, 
pour  porter  à  l'avenir  le  litre  de  Noble  après  vingt  années  de 
service  actuel  en  la  ville  de  Paris,  à  compter  du  jour  de  leurs 
réceptions  :  à  la  mort  de  l'un  des  six  maîtres  pourvus  de  la 
noblesse,  le  plus  ancien  maître,  ayant  au  moins  vingt  années 
d'exercice,  recevrait  le  même  privilège.  —  Nul  ne  pouvait  être 
maître  à  Paris  ou  dans  le  royaume,  sans  avoir  servi  pendant 
quatre  ans  au  moins  comme  prévôt  sous  les  maîtres  de  Paris. 

Parmi  les  alliés  de  la  femme  de  Molière,  on  trouve  «  ce 
fameux  maître  d'escrime  et  infâme  gladiateur  Papillon,  qui  ne 
fut  point  pendu  ni  roué,  mais  qui  mérita  mille  fois  de  l'être  ». 
Papillon  était  frère  de  Jeanne  Papillon,  qui  épousa  Aubry  le 
paveur,  et  lui  donna  trois  enfants,  trois  fils  :  Aubry  des  Car- 
rières, qui  épousa  une  Béjart,  sœur  de  Mlle  Molière;  Nicolas  Aubry, 
«  un  débauché,  un  prodigue,  un  cruel  d'inclination,  un  bretteur, 
un  brigand,  un  assassin  de  profession  »,  enfin  Sébastien,  dit  le 
petit  Aubry,  lieutenant  de  M.  de  Grandmaison,  lieutenant  cri- 
minel de  robe  courte,  celui-là  même  qui  révéla  à  Lulli  le  projet 
de  l'empoisonner  conçu  par  Guichard.  C'est  dans  le  mémoire  écrit 
par  Guichard  pour  sa  défense,  que  nous  apprenons  ces  détails.  — 
Voy.  notre  édit.  du  libelle  intitulé  :  Les  Intrigues  de  Molière  et 
celles  de  sa  femme.  —  1  vol.  in-8°,  Paris,  Liseux,  pp.  229-244. 
Le  «  maistre  pour  enseigner  à  tirer  les  armes  à  S.  M.»  était 
le  Sr  Vincent  de  St-Ange,  aux  gages  de  2,000  liv. 

Maistre  de  philosophie. —  Le  maître  ou  professeur  de  philo- 
sophie avait  à  enseigner  la  logique,  la  morale,  la  métaphysique 
et  enfin  la  physique,  c'est-à-dire  la  science  des  causes  naturelles 
devant  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes  du  Ciel  et  de  la 
Terre,  et  comprenant,  à  ce  titre,  l'analomie,  l'astronomie  etc.  — 
Voy.  la  Se,  IV  de  l'acte  II.  —  Les  questions  de  grammaire 
n'étaient  point  de  sa  compétence  :  s'il  les  traite,  —  et  il  en 
traitera,—  ce  sera  au  point  de  vue  purement  physiologique  de  la 
formation  des  sons. 

Maistre  tailleur. —  Le  maître  tailleur  était  le  tailleur  qui  avait 


—  202  — 

obtenu,   après  apprentissage    fail    et   chcf-dVuvrc   produit,  ses 
lettres  de  maîtrise. 

Quand  on   lui  parlait,   on  l'appelait,  comme  tous  les  arti 
en  lui  donnanl   le   litre  du  maftre   devant  son  nom  de    bap 

i  ré  alors  comme  «  nom  propre  »  :  Maître  Pierre;  M 
contraire,  si  l'on  parlait  ;i  un  avocal  ou  un  procureur,  on  fail 
Bail  suivre  îe  titre  de  maître,  de  son  nom  de  famille,  considéra 
alors  comme  «■  surnom»:  Maître  Furetière;  maftre  CharlëM 
Sorel.  —  C'esl  par  ironie  cpie  M.  Jourdain  dit,  II,  v,  p.  :,\  : 
«  Ah,  oh  !    Monsieur  le  tailleur  !  » 

On  voit,  par  la  se.  v  du  deuxième  acte,  que  le  maître  tailleuj 
de  M.  Jourdain  lui  fournit  toutes  les  parties  du  vêtement,  de 
l'habit,  comme  il  dit,  depuis  les  bas  de  soie  jusqu'aux  plumai 
du  chapeau,  en  passant  par  le  haut-de-chausse  et  le  pourpoint. 
On  en  peul  conclure  que  M.  Jourdain  s'était  adressé  à  l'un  des 
vingt-six  tailleurs  d'habits,  chaassetiers-pourpointiers,  priviléj 
giés  suivant  la  Cour.  Car  ceux-là  seuls  avaient  le  droit  de  réu- 
nir les  deux  métiers  de  tailleurs-pourpointiers  et  de  tailleurs! 
chaussetiers,  à  la  grande  jalousie  des  drapiers-chaussetiers.  A 
celle  époque  où  la  division  était  tranchée  entre  les  diverse! 
corporations,  les  syndics  et  jurés  des  Communautés  veillaient 
avec  le  plus  grand  éoin,  par  des  visites  fréquentes,  à  ce  qu'au- 
cun corps  d'elat  n'empiétât,  »  n'entreprit  »,  comme  on  disait 
alors,  sur  le  monopole  d'un  autre.  —  Voir  à  ce  sujet  dans  le 
Dict.  des  Arrêts,  de  Brillon,  v  Tailleurs,  p.  495,  lr"  col.  un 
arrêt  du  Grand  Conseil,  12  septembre  1659. 

La  scène  est  à  Paris.  —  Nous  savons  en  outre  que  la  scène 
était  dans  la  maison  de  M.  Jourdain.  Le  théâtre,  d'après  le  «  Méî 
moire  îles  Décorations  »,  représentait  une  «  chambre  »,  non  une 
chambre  à  coucher,  comme  le  mot  l'indiquerait  aujourd'hui,  où 
nous  distinguons  les  chambres  des  salles,  salons,  salles  à  man- 
ger, mais  une  pièce  quelconque  :  c'est  là  que  l'écolier  du  m.-u- 
tre  de  musique  trouvera  une  table  pour  écrire  la  sérénade  com- 
mandée par  M.  Jourdain;  là  que  sera  donné  le  festin  servi  par 
les  cuisiniers  dansants. 
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TEXTE  DE  LA  COMÉDIE. 

P.  U.  —  Le  maître  de  musique  est  trop  exigeant.  Les  arts 
étaient  l'objet  d'une  grande  faveur,  et  l'on  en  peut  juger  par  la 
(fondation  des  Académies  de  danse,  de  musique,  de  peinture  el 
isculplure;  par  les  faveurs  accordées  aux  peintres  et  aux  sculpteurs: 
>en  relevant  leur  dignité,  on  augmentait  leurs  prétentions  pécu- 
s.  Ne  sait-on  pas  que  les  musiciens  de  la  Chambre  du  Roi 
se  couvraient  même  devant  les  Princes  du  sang  (excepté  les  Fils 
de  France!  et  les  souverains  étrangers,  si  ceux-ci  étaient  cou- 
vert- ?  Sans  doute  leurs  gages  chez  le  Roi,  000  liv.,  n'étaient 
pas  très  élevés;  mais  enfin  ces 600  liv.  équivalaient  à  2,000  francs 
au  moins  de  notre  monnaie,  et  ils  jouissaient  de  privilèges  con- 
sidérables. 

P.  5.  —  C'est  ce  que  pensait  Rangouze,  ce  personnage  singu- 
lier qui  publiait  des  volumes  de  lettres  sans  les  paginer,  afin 
de  pouvoir  mettre  en  'tête  du  recueil,  comme  une  dédicace,  la 
tettre  adressée  au  correspondant  forcé  à  qui  il  l'offrait  pour  en 
tirer  quelque  présent.  —  «  Il  dit  qu'il  trouve  bien  mieux  son 
fompte  à  porter  des  lettres  aux  commis  des  finances  qu'aux 
seigneurs  i.le  la  cour.  »  (Tallem.  desRéaux,  éd.  P.Paris,  Y,  3.Ï 
—  Aucune  dédicace  ne  rapporta  plus  à  Corneille  que  celle 
de  Cinna,  adressée  au  sot  financier  Montauron,  ce  Ménélas 
Bourgeois,  comme  l'appelle  Furelière.  (Rom.  bourrj.  éd.  elzév. 
p.  820.) 

P.  G.  —  Le  Laquais,  suivant  Richelet,  Furctière  et  l'Acadé- 
mie, e-t  un  valet  dont  l'emploi  consiste  surtout  à  suivre  son 
maître,  el  qui  porte  ses  livrées.  Chez  les  Princes,  il  prenait  le 
litre  de  valet  de  pied...  «  Et  à  propos  de  laquais,  il  est  bon 
d'avertir  que  si  l'on  parle  à  une  personne  qui  soit  de  qualité  à 
avoir  des  valets  de  pied,  c'est  uoe  incivilité  choquante  que  de 
lui  dire,  par  exemple  :  Un  de  von  laquais  m'est  venu 
dire. . .  Il  faut  dire  :  Un  de  vos  valets  de  pied...  Ce  n'est  pas  pour 
honorer  le  laquais;    c'est  pour  honorer  le    maître.  »     (Courtin, 
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Traité  do  la   civilité    qui   se   pratique   en    France   parmi    Im 
honnestes  gens. 

Les  laquais  accompagnaient  leurs  maîtres,  pour  les  défendri 
au  besoin;  si  ceux-ci  étaienl  en  carrosse,  les  laquais  dégageaieiâ 
la  voiture  dans  les  encombrements;  le  soir,  ils  éclairaient  leurs 
maîtres  ;i  pied  ou  en  voiture  à  l'aide  do  torches  ou  de  falolÉ 
Un  arrêt  du  Parlemenl  de  Paris,  19  juillet  1623,  et  deux  décial 
rations  du  Roi,  22  janvier  1665  el  25  juin  16>5,  défendent  aux 
pages  el  laquais  de  porter  des  armes,  cpées  ou  bâtons,  à  peidfl 
de  la  vie,  quelques  services  qu'ils  pussent  rendre  à  leurs  maî- 
tr<  s  dans  les  rues  peu  sûres  de  la  ville.  La  loi  voulait  prévenu 
des  rixes  souvent  sanglantes  et  même  des  meurtres,  comrJ 
celui  du  chevalier  de  Tilladet  ou  celui  du  Baron  de  Livet. 

Le  laquais  portai',  la  queue  de  la  robe  des  dames,  comme 
celui  que,  dans  Le  Roman  bourgeois,  Javotte  avait  emprunté 
pour  quêter  à  l'église  (Biblioth.  elzév..  p.  .'!'i  ,  —  ou  de  la  non 
des  magistrats,  comme  celui  de  Belaslre  (ibid.  p.  200j  :  «  11  avoit 
cherché  le  plus  grand  laquais  de  Paris  pour  porter  la  queue  m 
sa  robbe,  et  il  la  faisoit  tousjours  aller  de  niveau  avec  >a  teste, 
car  il  s'estojt  sottement  imaginé  que,  quand  on  la  portoï 
bien  haute,  c'estoit  une  grande  marque  d'élévation.  »  —  I '.(. 
Sorel,  Francion,   1641,  pp.  280  et  280. 

Les  laquais  venaient  ordinairemeet  de  la  Picardie  et  du  Sois- 
sonnais,  jamais  de  la  Normandie;  les  Gascons  ne  restaient  pas 
en  place.  —  Voy.  Jacq.  Biullon,  Dict.  des  Arrêts.  Gomme  les 
soldats  en  prenant  l'uniforme,  les  laquais,  en  prenant  la  livrée, 
perdaient  leur  nom  (nom  de  baptême)  et  leur  surnom  (nom  de 
famille)  pour  prendre  soit  le  nom  de  leur  pays  (Picard,  etc.» 
soit  un  nom  de  convention  :  La  Verdure,  La  Montagne,  La  Vio- 
lette. 

Les  fausses  précieuses  les  appelaient  des  «nécessaires». — 
Voir  notre  Lexique  des  Précieuses  ridicules. 

P.  0.  —  M.  Jourdain,  ignorant  la  différence  entre  prologucèt 
dialogue,  paraîtra  presque  excusable  dans  son  ignorance,  si  on 
la  compare  à  celle  des  gens  de  qualité.  Qui  croirait  que,  en 
1000,  dans  le  roman  d'Almahide,  de  Scudéry,  (t.  II  pp.  1060-IOC7), 
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D.  Alvare  s'excuse  d'employer  les  mois  anonyme,  enthousiasme, 
synonyme?  Voici  le  passage  : 

—  «  ...S'il  estoit  de  mes  amis,  je  luy  conseillerois  d'estre 
toute  sa  vie  autheur  anonyme.  —  Quoyque  je  n'entende  pas 
trop  bien  ce  dernier  mot-là,  je  pense  en  avoir  deviné  le  sens.   » 

—  «  Je  luy  conseille  donc,  lui  dit  I).  Alvare,  de  renoncer  à 
l'enthousiasme  (pardonnez-moi  encore  ce  terrible  mot)... 

—  «  Sage  et  poète,  ny  mesme  amant,  ne  sont  pas  des  sino- 
nimes  (voilà  encore  un  terrible  mot)  »...  —  Voir  plus  loin,  p. 
221,  note  sur  la  p.  41  et  p.  223,  note  sur  la  p.   47. 

P.  G.  —  En  général,  les  ecclésiastiques  et  les  officiers,  dit 
Furetière,  c'est-à-dire  les  officiers  de  judicature  et  de  police 
(administration)  portaient  la  robe  longue;  les  gentilshommes, 
des  habits  de  couleur;  les  bourgeois,  des  habits  noirs;  les 
laquais,  des  habits  gris,  (Polyandre,  1648,  II,  427 )  s'ils 
n'avaient  la  livrée  de  leurs  maîtres  :  si  bien  que  les  vê- 
tements noirs  donnaient  à  un  gentilhomme  l'apparence  d'un 
bourgeois.  —  Voir  Polyandre,  1648,  I,  197-198).  —  Cf.  plus  loin 
p.  224,  note  sur  la  p.  52. 

La  robe  avait  les  manches  étroites  pour  les  ecclésiastiques, 
et,  de  par  les  règlements  de  discipline  arrêtés  dans  les  mercu- 
riales, larges  pour  les  officiers  de  justice  ;  elle  était  rouge  pour 
les  conseillers  des  cours  souveraines  et  les  médecins,  noire 
pour  les  autres  officiers  ;  les  mercuriales  interdisaient  les  robes 
de  satin  ou  de  taffetas,  et  ne  permettaient  au  Palais  que  la  robe 
de  serge.  —  Voy.  Furetière,  Dict.,  V°  robe;  La  Roche  Flavin, 
les  XIII  lie.  des  Parlements  de  France. 

Pour  les  gentilshommes  et  les  gens  d'épée,  ils  ne  pouvaient 
recevoir  ou  rendre  la  visite  d'une  personne  de  qualité,  sans 
avoir  le  manteau  ou  l'épée,  ou  mieux  l'un  et  l'autre.  —  Voy. 
Courtin,  De  la  Civilité  qui  se  pratique  en  France  parmi  les 
honnêtes  gens,  ch.  XII.  —  «  D'autres  fois,  dit  Sorel  dans  son 
roman  de  Polyandre,  (1848,  T.  II,  p.  188),  il  s'est  contenté  du 
manteau  court,  qu'il  a  accompagné  de  l'épée,  non  pas  tant  pour 
témoignage  de  sa  valeur  que  pour  marque  de  noblesse.  » 

P.  7.  —  Ces  bas  de  soie  étaient  verls  (Voy.  l'extrait  de  l'in- 

12 


—  206  — 

lire,    p.  207    el  •■  un  bas   de     03     vi  rie  estoll    une    choe 
moull  belle  à  voir»,     l'i  r.  Rom.   Bourg,  édition  elzév,  p. 266.] 
Le  tailleur  les  aval!    fournis   très    étroits.     Cf.   acte   II    bc  v. 
et  avait  ainsi  tranché  «  uni  question  fort  grande  el  fort  nouvelle 
n'estonl  encore  décidé»  par  aucun  aulheur:  si  le  bas  de  si 
mieux    mis  quand  on  le  tire    loul  droil    que   quand  il  est  plicé 
|  par  conséquent  forl  large      sur  le  gras  de  la  jambe  ».   —  Cm 
ci-dessus,  p.  50. 

C'étàil  un  grand  luxe  que  le  luxe  des  bas  de  soie,  impo 
la  mode.  En  1613,  l'auteur  du  Discours  nouveau   sur  îa  modei 
réimprimé  en  b>-2ï  sous  le  titre  de:  Le   Satyrique    de  la  cours 
disait: 

Car  il  Tant  maintenant,  qui    veut  se  faire  voir, 
Aux  jambes  aussi  bien  qu'ailleurs  la  soie  avoir... 
A  leur  bas  l'une  el  l'autre  aime  fort  l'incarna, 
La  Bourgeoise  L'estante,  et  si  la  Daine  n'a 
Sur  les  jambes  la  soyc",  elle  n'est  pas  parée. 

[Ver.  hist.  et  Utt.lU,  249,  261.  —  BibL  elzév.) 

On  fabriquait  des  lias  de  soie  en  France  dès  1597,  comme  le 
prouvent  les  extraits  de  Laffemas  cités  par  M.  Ed.  Pournierafl 
T.  III  des  Var.  hlsl.  et  lilt.  p.  121.  Trois  ans  auparavant 
des  lettres  patentes  portaient  confirmation  des  statuts  et  privi- 
lèges  du  métier  de  ravaudeur  et  racoutreur  de  bas  de  soie,  et 
ces  bas  se  fabriquaient  alors  dans  le  duché  d'Etampes  et  surtout 
à  Dourdan  ;  mais  c'est  seulement  en  janvier  1G56  que  l'on  ren- 
contre un  édit  pour  l'établissement  de  manufactures  de  bas  de 
soie.  En  1672,  un  autre  édit  restreint  cette  fabrication  aux 
villes  de  Paris,  Dourdan,  Rouen,  Caen,  Nantes,  Olleron,  Aix{ 
Toulouse,  Nîmes,  Uzès,  Romans,  Lyon,  Metz,  Bourges,  Poitiers, 
Orléans,  Amiens  et  Reims  ;  plus  tard,  un  arrêt  du  Conseil  du 
15  octobre  1717  ordonna  aux  fabricants  de  n'employer  que  du 
fil  de  soie  à  huit  brins,  et  fixa  le  poids  des  bas,  pour  homme- 
à  4  onces,  pour  femmes  à  2  onces  1/2.  On  voit  avec  quelle 
sollicilude  l'Etat  intervenait  pour  régler  les  rapports  entre  l'a- 
cheteur et  le  fabricant.  —  Voy.  p.  XXX  :  Estât  des  dépenses 
quilance  de  Dufour. 
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P.  7. —  Indienne. —  Ce  mol  que  l'on  chercherai!  vainement  dans 
les  Dict.  antérieurs  à  Richelet  (1680),  ou  dans  le  Dict.  cle  FAead. 
avanl  l'éd.  de  17o2,  n'avail  pas  alors  un  sens  bien  précis.  Pour 
Richelet,  c'est  «  une  toile  sur  laquelle  on  imprime  des  figures, 
des  fleurs  et  autres  agréments,  cl  qui  sert  à  faire  des  robes  de 
chambre  ».  Pour  Furelière  (1688),  l'indienne  est  une  «  robbe 
de  chambre  à  la  manière  des  Indiens,  qui  est  venue  à  la  mode, 
soit  qu'elle  soit  seulement  taillée  à  la  manière  des  Indiens  avec 
des  manches  fort  larges,  soit  qu'elle  soit  faite  d'étoffes  venues  des 
Indes,  peintes  ou  diversifiées  de  couleurs  ou  figures  comme 
sont  les  toiles  qu'on  appelle  aussi  indiennes,  et  que  l'on  contre- 
fait en  France,  qui  sont  faites  de  laine  fort  fine  ou  de  petits  fils 
de  colon  ». 

On  pourrait  donc  se  demander  si  la  robe  de  chambre  de  M.  Jour- 
dain doit  son  nom  d'indienne  à  la  façon  ou  à  l'étoffe  dont  elle  est 
faite;  mais  il  est  évident  qu'il  s'agit  delà  façon,  puisqu'elle  étail 
d'étoffe  rayée  et  que  l'écharpe  seule  était  de  toile  peinte  à  l'in- 
dienne. —  D'ailleurs,  s'il  s'agissait  de  l'étoffe  et  non  du  vêtement, 
M.  Jourdain  n'aurait  pas  pu  dire  :«  Je  me  suis  fait  faire  cette  in- 
dienne ci  »  :  on  achète  l'étoffe,  on  fait  faire  le  vêtement. —  .Voy. 
p.  208,  note  :  Déshabillé  de  M.  Jourdain. 

C'est  évidemment  d'une  toile  d'indienne  que  veut  parler  Scudéry 
(Almahide,  1661,  Suite  de  la  2° part,  du  T.  II,  p.  1419)  lors- 
qu'il décrit  non  pas  le  costume  (ce  mot  est  d'origine  récente) 
mais  ['habit  de  Montezine;  il  dit:  «  son  habillement  esloit  simple, 
mais  fort  propre  (élégant),  cl  d'une  toile  de  coton  fort  fine  et 
fort  blanche,  toute  couverte  de  fleurs  qui,  par  une  invention 
venue  d'Afrique,  avoient  pris  de  la  teinture  les  mesmes  couleurs 
des  fleurs  naturelles,  en  espargnanl  le  blanc  du  fond  de  l'habit 
sur  lequel  l'industrieux  ouvrier  les  avoit  semées.  »  —  L'admi- 
iali<  n  de  l'auteur  pour  ce  genre  d'étoffe  en  montre  bien  la  nou- 
veauté . 

P.  8.  —  Autrefois,  les  grands  Seigneurs  faisaient  porter  leurs 
livrées  à  lous  leurs  domestiques  c'est-à-dire  à  leurs  gentils- 
hommes-suivants, secrétaires,  etc.,  en  un  mot  à  tous  ceux  qu'ils 
logeaient  dans   leur  maison  ;  l'usage  s'en  restreignit  aux  pages, 
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laquais,  suisses,  cochers,  postillons  al  palfereniers. —  Les  livréea 
du  Roi  étaienl  bleues.  Ni  un  particulier  ne  pouvait  lus  porter 
sans  une  concession  particulière,  ni  un  tailleur  ne  pouvait  les 
fournir,  sous  peine  d'une  amende  qui  fui  fixée,  par  ordonnancé 
du  12  Dec.  17u:i,  renouvelée  en  1704,  à  500  livn  -. 

P.  S.  —  Voici  comment  l'inventaire  dressé  du  13  au  20 mars 
1673,  un  mois  après  le  décès  de  Molière,  décrit  ses  babils  du 
Bourgeois   gentilhomme. 

a  Item.  Une  manne  dans  Laquelle  il  y  a  un  habit  pour  la  re- 
présentation du  Bourgeois  gentilhomme,  consistant  en  une 
robe  de  chambre  rayée,  doublée  de  taffetas  aurore  et  vert,  un 
haut-de-chausses  de  panne  rouge,  une  camisole  de  panne  bleue 
[sic  ;  par  erreur  sans  doute);  un  bonnet  de  nuit  et  une  coiffe  : 
des  chausses  et  une  écharpe  de  toile  peinte  à  l'indienne  ;  une- 
veste  à  la  turque  et  un  turban,  un  sabre,  des  chausses  de  brocart 
aussi  garnies  de  rubans  verts  et  aurore,  et  deux  points  de  Sedan. 
Le  pourpoint  de  taffetas  garni  de  dentelle  d'argent  faux.  Le 
ceinturon,  des  bas  de  soie  verts  et  des  gants,  avec  un  chapeau 
garni  de  plumes  aurore  et  vert  ;  prisé  ensemble  soixante-dix 
livres.  »  Nous  compléterons  cette  note  à  l'aide  d'un  document 
tiré  des  archives  de  la  Comédie  Française»,  et  qu'à  bien  voulu 
nous  communiquer  M.  Monval,  archiviste  de  la  Comédie: 

«  En  1713,  le  rôle  de  M.  Jourdain  était  joué  par  Dumirail, 
qui  portait  une  robe  de  chambre  de  drap  d'or. 

«  Quarante  ans  plus  tard,  en  1753,  Armand  jouait  le  rôle  en 
habit  à  la  française,  justaucorps  et  rhingrave  d'étoffe  feu  et  or 
et  argent;  veste  d'étoffe  verte  et  or;  parements  de  l'habit  vert 
et  or;  bonnet  de  nuit  en  laine,  avec  coiffe;  baudrier;  au  cha- 
peau, bouquet  de  plumes  à  deux  rangs,  contenant  vingt-huit 
branches  de  plumes  feu  et  blanches. 

«  Grandval,  dans  le  rôle  de  Cléonle,  avait  un  habit  à  la  tur- 
que, mante  et  césarine  de  camelot  vert  de  Saxe;  veste  d'étoffe 
feu  et  or,  chamarrée  de  réseau  d'or.  » 

p.  9.  —  Même  scène,  plus  développée,  dans  le  Francion  de 
Sorel  (1641,  pp,  374-375): 
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u  J'en  vois  deux  qui  partaient  ensemble,  et  n'eus  plus  d'atten- 
tion que  pour  leur  discours  :  —  Quel  jugement  faites-vous  de 
mon  habil,  disoit  l'un?  n'est-il  pas  de  la  meilleure  estoffe  pour 
qui  jamais  l'on  ait  payé  la  douanne  de  Lyon?  mon  tailleur 
n'entend-il  pas  bien  les  modes  ?  c'est  un  homme  d'esprit  ,  je 
l'avancerai  si  je  puis  ;  il  y  a  tel  Dourgeois  qui  a  un  office  aux 
Finances,  qui  ne  le  vaut  pas.  Mais  que  direz-vous  de  mon  cha- 
peau ?  cette  forme  vous  plaist-elle  ?  —  Hélas!  Monsieur,  res- 
pondit  l'autre,  je  trouve  tout  ce  que  vous  avez  extrêmement 
parfait;  tant  plus  je  vous  contemple,  tant  plus  je  suis  ravy  d'ad- 
miration; je  ne  crois  pas  que  les  anges  soient  mieux  vestus 
dans  le  ciel  que  vous  Testes  sur  la  terre,  quand  ils  auroient  six 
aulnes  chacun  de  l'estoffe  du  Ciel  pour  se  faire  un  habit  dont 
la  broderie  seroit  faite  avec  des  estoilles.   »... 

P.  10.  —  Les  anciens  romans  espagnols  sont  peuplés  d'a- 
moureux qui  donnent  à  leurs  maîtresses  de  ces  sérénades  dont 
la  mode  vint  d'Espagne  en  France.  —  En  Espagne,  encore 
aujourd'hui,  quand  la  nuit  est  venue,  des  hommes  passent  dans 
les  rues  en  criant,  d'heure  en  heure,  l'heure  qu'il  est  et  le 
temps  qu'il  fait;  à  minuit,  par  ex.,  ils  crieront  :  lus  docc,  Jlove, 
ou  sereno  :  il  est  douze  heures,  il  pleut,  ou,  le  temps  est  serein. 
—  Ce  dernier  mot  revenant  le    plus    souvent,    les    crieurs    sont 

!  appelés  serenos.  La  sérénade  est  donc  un  concert  de  voix  ou 
d'instruments  qui  se  donne  à  l'heure  des  serenos,  c'est-à-dire 
la  nuit. 

On  remarquera  que  les  paroles  de  la  sérénade  sont  en  style 
du  plus  pur  précieux.  —  La  musique  avait  été  composée  par 
Gave  ;  elle  était  chantée  par  Mlle  Hilaire. 

P.  11.  —  M.  Paulin  Paris  a  retrouvé  celte  chanson  dans  un 
recueil  sur  lequel,  malheureusement,  il  ne  fournit  aucune  indi- 
cation.. Il  l'a  publiée  dans  le  3"  vol.  (p.  458)  de  son  éd.  de 
Tallemant  des  Réaux. 

Je  croyois  Janneton 
Aussy  douce  que  belle. 

12. 
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le  eroyoi  -  Jauni 
Plus  doui  e  qu  u 
Hélas  '  elle  esl  cen 
Mille  rois  plu 

AN  !  ne  consulti  - 
Sini  visage  inii1 
Ali! 

mx  yeux  pleins  'I 
Hélas!..  ,  etc. 

iqu  ■  |.i..i- 
Qu'elle  -i  esl  point  reb 
lii  en  ique 

à  L'amour. 
Hélas  :....  etc. 

Quand  je  veux 

Lu.       i  tendresse, 

Quand  je 

i 

Hélas  !  . . .,  etc. 

M.  Jourdain  rappelle  ici  Alceste,  préférant  une  chanson  popi 
laire  au  sonnet  d'i  Ironl  -. 

P.  13.  —  La  musique  et  la  dan  ce,  c'est  là  tout  ce  qu'il  faut 
—  Agrippa  d'Aubigné,  dans  Le  Baron  de  Fœoesi  ',  raconte  1 
conseil  tenu  chez  le  Baron  de  Calopse.  Chacun  y  prêche  pou 
son  saint,  comme  dans  L'Ain  \ur  médecin. 

Entre  autres,  «  un  baladin  nommé  Faucheri...  vint  dire  pal 
dessus  les  épaules  comment  il  avait  leu  en  Bodin   dans  La  Répà 
blique,  de  Bodin'   que  les    royaumes    se    ruinoient    faute    de 
dance...  »  (Liv.  III,  chap.  XXII'. 

P.  là.  —  «  L'opinion  de  plusieurs  philosophes  anciens  n'esl 
mespriser,  i  sçavoir  qu'il  importe  grandement  pour  les  mœu 
des  citoyens  d'une  ville  que  la  musique  courante  et  usil 
pays  soit  retenue  sous  certaines  loix,  d'aulant  que  la  pluspî 
des  esprits  des  hommes  se  conforment  el  comportent  sel( 
qu'elle  est  :  de  façon  que  là  où  la  musique  est  désordonnée,    < 
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voloiiliei's  les  mœurs  sont  dépravées,  cl  où  clic  est  bien  ordon- 
née, la  sonl  les  hommes  bien  morigénez.  A  ces  causes...   » 

Qui  parle  ainsi  ?  le  Roi  Charles  IX  dans  les  lettres  patentes 
du  mois  de  novembre  1570,  accordant  à  J.  A.  de  liait'  et  à  Joa- 
ehim  Thibauit  de  Courville  la  fondation  de  l'Académie  de  poésie 
et  de  musique  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  p    200. 

On  ne  trouvera  pas  un  éloge  moins  exagéré  de  la  musique 
dans  le  livre  des  Merveilles  de  la  nature,  par  le  P.  René  Binetj 
sous  le  nom  de  René  François,  1  vol.  in  4°,  1626,  p.  517,  n°  20. 

Parmi  les  anciens,  Platon  semble  tout  aussi  passionné  que 
le  maître  de  musique  de  M.  Jourdain  :  on  lit  en  effet  dans  La 
République,  liv.  IV,  Tome  IX  de  la  Trad.  Cousin  :  «  Qu'on  y 
prenne  garde,  dit  Socrate  ;  innover  en  musique,  c'est  tout  com- 
promettre. Car,  comme  dit  Damon,  et  je  suis  en  cela  de  son 
avis,  on  ne  saurait  toucher  aux  règles  de  la  musique  sans  ébranler 
en  même  temps  les  loix  fondamentales  de  l'Etat...   » 

—  •-.  Un  homme  vertueux  s'accordera  toujours  mieux  qu'un 
autre  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  la  musique  et  de  son  harmonie, 
celui  qui  s'est  le  plus  exercé  dans  cet  art  me  semble  se  devoir 
mieux  accorder.  »  (La  26  partie  des  questions  et  rencontres 
de   Tabarin,  Question  VI.) 

P.  13.  —  Voy.  ci-dessus,  à  la  p.  199,  l'extrait  des  lettres 
patentes  données  en  1661  par  Louis  XIV  pour  la  fondation  d'une 
Académie  de  danse. 

P.  I'j.  —  ce  A  l'époque  de  la  paix  d'Amiens  (27  mars  1802), 
M1'0  Devienne  était  à  Rruxelles,  engagée  au  théâtre,  et  jouissant 
d'une  grande  célébrité...  Son  salon  était  plein  chaque  jour  de 
tout  ce  que  Rruxelles  renfermait  d'hommes  spirituels...  Les 
ambassadeurs  de  toutes  les  puissances  étaient  alors  réunis  dans 
la  capitale  de  la  Relgique  pour  je  ne  sais  plus  quel  traité  à 
conclure;  ils  allaient  souvent  chez  M1U  Devienne  pour  se  délasser 
de  leurs  travaux  diplomatiques.  Un  soir  qu'elle  avait  chanté  aux 
applaudissements  de  tous,  le  ministre  du  roi  de  France  s'ap- 
proche d'elle,  et  lui  dit  : 
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Mad<  moiselle,  si  je  ne  craignais  pas  de  faire  un  mauvais 
calembour,  je  dirais  quenous  avons  besoin  de  vous,  qui  chanted 
ai  bien,  pour  nous  mettre  d'accord. 

—  Le  calembour  esl  excellent,  Monsieur,  car  Molière  l'a  fait 
avant  vous  :  «  Tous  les  désordres,  toutes  les  guerres,  dil-i], 
qu'on  voil  dans  Le  monde,  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas 

la   musique. ..  » 

El  l'ambassadeur  prie  M"'  Devienne  d'inviter  ses  collègues  et 
lui  ,i  dîner,  afin  de  les  rapprocher  d'un  diplomate  d'un  rang  in- 
férieur au  leur  et  d'éviter  ainsi  certaines  formalités  d'étiquette. 
M"-  I)e\i>-nin-  y  consentit;  la  reunion  improvisée  eut  un  plein 
succi  s.  Yoy.  Elzéab  Blaze,  cité  dans  le  Supplément  du  Figaro 
du  9  août  1884. 

P.  17.  —  La  vogue  des  bergers  était  telle,  depuis  le  succès 
de  L'Arcadie,  de  Sannazar,  du  Pastor  fîdo,  de  Guarini,  en  Italie, 
el  de  UAstrée  d'Honoré  d'Urfé  en  France,  que  Sorel  écrivit, 
pour  s'en  moquer,  <*  Le  Berger  extravagant  où,  parmy  les  fan- 
taisies amoureuses,  on  void  les  impertinences  des  romans  et  de 
la  puésii-  ■  ,  \C-2H  :  —  roman  satirique  qui  est  aux  romans  de 
bergerie  ce  que  le  D.  Quichotte  est  aux  romans  de  chevalerie. 
Les  ballets  et  les  premiers  opéras  n'ont  presque  jamais  mis  en 
scène  des  personnages  historiques,  même  des  temps  anciens, 
mais  uniquement,  ou  à  peu  près,  des  bergers  ou  des  person- 
nages mythologiques.  —  Molière  avait  donné,  le  5  janvier  l'JG", 
La  Pastorale  comique. 

I'.  17.  —  Ce  dialogue,  comme  la  sérénade,  est  dans  le  genre 
précieux.  —  Voir  la  musique  notée  ci-dessus,  Appendice  n"  VI. 

F.  21.  —  Il  n'y  a  là,  à  vrai  dire,  ni  un  nouvel  acte,  ni  une 
nouvelle  scène  :  c'est  la  2"  et  dernière  scène  du  1™  acte  qui  se 
continue.  Il  en  est  de  même  pour  tous  les  autres  actes.  On 
trouve,  au  commencement  de  chacun,  les  personnages  qui  étaient 
en  scène  à  la  tin  du  précédent.  —  En  réalité,  Le  Bourgeois 
gentilhomme  est  une  comédie  en  un  seul  acte,  coupée  par  des 
divertissements,  el  rappelle  ainsi  l'ancien  théâtre  grec. 
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On   l'a   parfois   divise   en    trois    actes,  et    c'est  ainsi  qu'on  le 
trouve  dans  le  Livret  de  Philidor. 

P.  22.  —  La  musique  était  en  grand  honneur  à  la  cour  de 
France,  surtout  depuis  que  Louis  XIII  avait  composé  des  mot- 
tets  et  autres  pièces,  dont  plusieurs  ont  été  conservées  dans  la 
Musurgia  du  P.  Kircher  ;  Richelieu,  Mazarin  surtout,  avaient  dé- 
veloppé ce  goût.  Non  seulement  le  Roi  avait  à  la  fois  musique 
de  la  Chambre  et  musique  delà  Chapelle;  mais  Gaston,  son  on- 
cle, mais  Monsieur,  son  frère,  mais  Mademoiselle  de  Monlpen- 
sier,  avaient  leur  musique,  c'est-à-dire  leur  orchestre,  qui  jouait 
pendant  les  repas  de  cérémonie,  au  lever  et  au  coucher,  les 
jours  de  fêtes  solennelles,  et  qui,  en  outre,  donnait  de  fréquents 
concerts.  Chez  le  Roi,  aux  grandes  fêtes,  on  réunissait  la  musi- 
que de  la  Chapelle,  qui  se  tenait  du  côté  de  l'Évangile,  à  la  mu- 
sique de  la  Chambre,  côté  de  l'Epître. 

De  nombreux  concerts  avaient  lieu  aussi  chez  les  particuliers, 
chez  Molière  ou  Mollier  le  musicien,  tous  les  jeudis,  chez  Siffredy, 
chez  Coûtai,  chez  l'abbé  Charles,  chez  le  Marquis  de  Lévy,  chez 
M.  de  Lyonne,  et  un  plus  grand  nombre  encore  dans  les  églises. 
Loret  et  son  continuateur  Robinet  parlent  constamment  de 
ces  concerts  pieux  ou  autres,  et,  par  suite, nous  donnent  la 
preuve  que  les  courtisans  voulaient  imiter  le  Roi  et  les  Princes 
du  sang,  que  les  bourgeois  voulaient  imiter  les  gentilshommes. 
Dans  le  roman  de  Polyandrc,  de  Sorel,  Clorinie  apprend  à 
Polyandre  que,  quand  Musigène  voulait  lire  ses  poésies  ou  sa 
prose,  elle  faisait  assembler  ses  voisines  et  ses  amies,  et  que 
même  elle  avait  soin  d'avoir  de  la  musique  pour  intermède  de 
ces  lectures.  T. 2.  II,  p.  25. —  Ailleurs,  pp.  160-161,  on  voitque, 
quand  il  se  donnait  un  concert  dans  quelque  maison  particu- 
lière, l'entrée  était  publique,  comme  dans  les  bals,  et  qu'on  ne 
demandait  pas  même  aux  arrivants  ce  qu'ils  désiraient. 

P.  22.  —  M.  Castil-Blaze  donne  comme  équivalents  :  dessus, 
ténor  ou  soprano;  haute-contre  désignait  une  voix  plus  élevée, 
mais  moins  volumineuse  que  le  ténor;  basse  ou  basse-taille 
désignait  la  voix  grave  qui  chante  la  basse. 


: 
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l  es  \  i ■ . I •  •  s ,  le  Ihéorbe,  le  luth,  le  clavecin,  avaient  le  pri- 
vilège exclusif  d'accompagner  la  musiqu  libre.  Leuf 
s. m  plus  doux,  la  faculté  de  former  des  accords,  I 
:  iisa.ii  il  pr  forer  au  violon,  sur  lequel  nos  compatriotes 
n'étaient  pas  suffisamment  habiles.  »  [Castil-Blaze,  Molière 
musicien.) 
Les  basses  de  viole,  le  Ihéorbe  el  le  clavecin  jouaient  les 
-  continues  La  «  basse  continue,  dit  Furetière,  esl  l'har- 
monie que  font  des  I  ou  des  basses  de  violes,  qui 
jouent  continuellement  tandis  que  les  voix  chanti  ni,  ou  que  d'au- 
tres instruments  jouent  leurs  parties,  ou  que  quelques-uns 
s'arrêtent.  »  —  Ces  basses  continues  avaient  leur  raison  d 
elles  accompagnaient  des  voix,  d  chants,  qui  n'avaient  aucune 
mesure  déterminée,  et  qu'il  aurait  fallu  suivre  a  la  piste,  ce 
qui  était  fort  difficile.  Quant  aux  violons,  on  leur  abandonnait 
les  préludes  et  les  ritournelles.  (Castil-Blaze.  ibid.) 

P.  2o.  —  «  La  trompette  marine,  <lii  Furetière,  esl  un  in- 
strument de  musique  composé  de  trois  tables,  qui  forment  son 
corps  triangulaire.  Elle  a  un  manche  fort  long-,  et  une  seule 
corde  de  boyau  fort  grosse,  moulée  sur  un  chevalet,  qui  est 
ferme  d'un  côte  sur  un  de  ses  pieds,  et  tremblotant  de  l'autre 
-ur  un  pied  qui  n'est  point  attaché  à  la  table.  On  la  tou- 
che d'une  main  avec  un  archet,  et  de  l'autre  on  presse  la  corde 
sur  le  manche  avec  le  pouce.  C'est  ce  tremblement  du  chevalet 
qui  lui  fait  imiter  le  son  de  la  trompette  :  ce  qu'elle  fait  si 
parfaitement  qu'il  n'y  a  presque  pas  moyen  de  la  distinguer  de 
la  trompette  ordinaire  ;  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom, 
quoique  d'ailleurs  ce  soit  une  espèce  de  monocorde.  » 

Le  son  harmonieux  que  lui  prête  M.  Jourdain  est  une  con- 
tre-vérile,  qui  montre  son  ignorance  en  musique.  —  Vbv.  le 
Lexique. 

P.  -23.  —  Le  menuet  est  venu  du  Poitou.  Son  caractère,  dit 
le  Dictionnaire  des  Danses  (1787  ,  est  une  .dégante  et  noble 
simplicité  :  on  comprend  donc  l'exclamation  ridicule  de  M.  Jour- 
dain :  «  Les  menuets  sont  ma  danse.   »  —  «  La  mesure  du  me- 


—  -215  — 

nuet,  dit  le  même  Dict.,  est  à  trois  temps...  Le  nombre  des 
mesures  de  l'air,  dans  chacune  de  ses  reprises,  doit  être  qua- 
tre ou  un  multiple  de  quatre,  parce  qu'il  en  faut  autant  pour 
achever  le  pas  du  menuet...  Pecourt  a  donné  au  menuet  toute 
sa  grâce  en  changeant  la  forme  S,  qui  étoit  sa  principale  figure, 
en  celL  d'un  Z.  » 

P. 24.  —  Un  chapeau.  —  Avant  de  danser,  on  faisait  ordinairement 
deux  révérences;  après  la  seconde,  on  faisait  un  pas  de  menuet  en 
rétrogradant  à  la  place  où  l'on  avait  commencé  la  première  ré- 
vérence. —  Comme  on  dansait  avec  le  chapeau  sur  la  tète,  et 
qu'on  ne  faisait  point  une  révérence  sans  l'ùter  avant  delà  com- 
mencer, M.  Jourdain  avait  besoin  d'apprendre  l'art  de  l'ôter  ou 
de  le  remettre  :  «  Le  corps  étant  posé,  si  vous  voulez  saluer 
quelqu'un,  il  faut  lever  le  bras  droit  à  la  hauteur  de  l'épaule, 
ayant  la  main  ouverte,  puis  plier  le  coude  pour  prendre  votre 
chapeau,  ce  qr.i  fait  un  demi-cercle;  le  coude  étant  plié  et  la 
main  ouverte,  il  faut  que  vous  l'approchiez  de  la  tête,  qui  ne 
doit  faire  aucun  mouvement,  puis  porter  le  pouce  contre  le 
front,  les  quatre  doigts  posés  sur  le  relroussis  du  chapeau;  et, 
en  serrant  le  pouce  et  les  doigts,  le  pouce,  par  son  mouvement, 
lève  le  chapeau,  et  les  quatre  doigts  le  maintiennent  dans  la 
main;  mais  le  bras,  se  haussant  un  peu  plus,  levé  tout  à  fait  le 
chapeau  de  dessus  la  tète,  en  s'étendant  et  le  laissant  tomber  à 
côté  de  soi. . . 

«  Pour  le  remettre,  on  doit  observer  le  même  ordre  :  c'est-à- 
dire,  levez  votre  bras  à  la  hauteur  de  l'épaule,  en  pliant  le  coude 
mettez  le  chapeau  sur  la  tête  en  appuyant  en  même  temps  votre 
main  contre  le  retroussis  pour  l'enfoncer,  sans  vous  reprendre 
à  deux  fois  et  sans  appuyer  la  main  sur  le  milieu  de  la  forme, 
ce  qui  n'est  pas  séant.  »  —  iDici.  de  danse,  1787.) 

Le  cjiapeau  se  gardait  partout  sur  la  tête,  à  l'église,  dans  les 
repas,  en  visite,  etc. 

P.  24.  La  jambe  droite.  —  «  Ce  pas  do  menuet  a  trois  mou- 
vements et  un  pas    marché    sur  la    pointe   du    pied,  savoir  :  le 
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premier  est  un  demi-coupé  du  pied  droit  et  do  de  gauche;  un 
pas  marché  du  pied  droit  but  la  point*  et  1<  j  imbi  -  i  ti  nduee  ; 
à  [a  tin  de  ce  pas,  vous  laissez  doucement  poser  le  lalon  droit 
à  terre,  pour  laisser  plier  le  genou,..   »  [Dict,  de  danse. 

p.  2'i.  —  Ne  remuez  point  tant  les  épaules.  —  u  En  faisant  co 
pas,  vous  effacez  l'épaule  droite,  ayant  la   tête    un  peu   tourné! 

du  côté  gauchi'.  »  — [lbid.) 

P.  2i.  Vos  deux  brus.  —  «  La  manière  de  conduire  ses  bras 
dans  le  menuet  esl  aussi  nécessaire  que  «ollcdes  pas,  parce  que 
ce  sont  ceux  qui  accompagnent  le  corps  et  en  font  tout  l'orne- 
ment. —  Ainsi,  les  bras  doivent  être  placés  à  côté  du  corps, 
les  mains  ni  ouvertes  ni  fennecs,  car  si  le  pouce  se  joignait  3 
un  des  doigts,  cela  marqueroit  un  mouvement  arrêté  qui  feroil 
roidir  les  jointures  supérieures,  et  empêcheroit  que  les  bras  ne 
se  remuassent  avec  la  même  douceur  que  l'on  doit  observer  en 
cette  occasion .  »  —  (lbid.) 

P.  2i.  Haussez  la  teste. —  «  Il  faut  donner  toujours  la  droite 
à  la  dame,  vous  regardant  tous  deux  en  passant,    n 

P.    li.    Tournez   la   pointe   du    pied   en    dehors.   —   Beau- 
champ,    le    célèbre    danseur,    avait    divisé  en    cinq    les    princi- 
pales positions  à  observer  en  dansant;  elles  ne  différaient  entre 
elles  que  par  l'arrangement  des  jambes  et  des  pieds.    Dans   les  j 
deux  premières,  on  recommande  «les  pieds  en  dehors  ». 

p.  24.  — Révérence — On  distingue  trois  sortes  de  révérences  : 
en  avant,  en  passant  et  en  arrière. 

La  révérence  en  arrière  est  la  plus  respectueuse.  Pour  la 
faire,  «  Le  corps  posé  sur  le  pied  droit,  el  le  gauche  prêt  à 
partir,  vous  le  lirez  doucement  derrière  le  droit,  en  vous  rele- 
vant à  mesure  que  vous  tirez  le  pied  derrière,  ce  qui  remet  le 
corps  clans  son  aplomb  et  fait  l'étendue  de  votre   révérence. 

«  Pour  la  révérence  en  avant,  le  corps  droit,  il  faut  passerle 
pied  doucement  devant  vous,  en  laissant  le  corps  posé  sur  le 
pied  de  derrière,  dont  le  genou  est  obligé  de  se  plier  par  le 
poids  du  corps,   au  lieu  que   la   jambe  qui  est  devant  doil  être 
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oit  étendue;  l'incKualion  du  corps  se  fait  de  suite,  plus  ou 
noins  profonde,  selon  la  qualité  des  personnes  que  vous  saluez; 
a  tête  même  s'incline,  ce  qui  est  encore  une  des  parties  essen- 
tielles delà  révérence.  »  (Ibid.)  —  Yoy.  à  la  se.  xvi  et  dern.  du 
î«  acte,  les  révérences  de  M.  Jourdain  à  Dorimène.  —  Dans 
une  analyse  de  la  Farce  des  Quïolards publiée  par  Le  Moliéviste 
(4e  année,  p.  270),  on  trouve  un  rapprochement  curieux  avec 
cette  scène  de  Molière. 

P.  20. —  Le  cérémonial  de  l'assaut  ou  de  la  leçon  s'était  modifié 
depuis  1622.  A  cette  date,  «  Quand  on  se  présente  en  la  salle, 
on  demande,  Monsieur  voulez-vous  faire?  ou  voulez-vous  faire 
assaut,  c.-à-d.  voulez  vous  tirer  des  armes?  Puis  ramassant  et 
décroisant  les  armes,  voire  par  honneur  les  baisant,  on  dit: 
Messieurs,  gardez  les  yeux,  c.-à-d.  on  se  défend  mutuellement 
de  donner  au  visage. »  (René  François  —  René  Binet),  Essay 
des  merveilles  de  nature,  in-4",  1622,  p.  150). 

p.  20.  —  «  Si  celuy  à  qui  on  porte  ce  coup  (  à  travers)  se 
tourne  de  costé,  retirant  le  pied  droit  en  arrière,  le  coup  passe 
en  l'air,  et  luy  cependant  porte  droit  au  cœur  le  coup  d'estoc 
qu'on  luy  vouloit  donner,  et  cela  se  dit  quarter,  c.  à  d.,  en  es- 
chivant  (  esquivant  )  le  coup  de  celuy  qui  veut  passer  sur  nous 
ou  nous  passer  l'espée  à  travers  le  corps,  nous  destourner  un 
peu,  démarcher,  et  puis  l'enfiler  luy  mesme.  »  (Id.  Ibid.  p.  153.) 

P.  28.  —  Sans  doute,  puisqu'elle  les  contient  toutes.  Écoutez 
le  maître  d'armes  que  rencontre  sur  sa  route  l'aventurier  Bus- 
con  :  u  Je  consultais  une  idée  qui  m'estoit  venue  en  l'esprit., 
pour  engager  l'épée  d'un  homme  contre  qui  je  ferois  un  duel 
pour  le  tuer  sans  confession. .  .Je  reduisois  l'invention  aux  règles 
de  mathématique.  —  Est-il  possible,  luy  dis-je,  qu'il  y  ait  des 
règles  de  mathématique  en  cela?  —  En  doutez-vous,  me  ré- 
pondit-il? la  mathématique  ne  s'y  trouve  pas  seulement,  mais 
encore  la  théologie,  la  philosophie,  la  musique  et  la  médeine...  » 
(Quevedo,  L'advonturicr  Buscon,  trad.  par...,  Paris,  1035, 
p.   140.) 
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l'.  js.  —  h,-  même,  dans  Le  Misanthrope  : 

Mais  mon  petit  Monsieur,  prenez-1    un  pen  moins  haut. 

P,  82         l      traité  di   Sénèque  lie  Ira,  en  Iroia  livri  3. 

L'art,  aux  yeux  du  maîtn  de  philosophie  esl  inférieur  à  la 
science  .  comme  la  matière  à  L'esprit,  la  pratique  à  la  Lhéorif 
pure. 

P.  .:.!.  —  Chanteur.  —  L'auteur  de  Molière  musicien,  11,  pp.  .ii. 
890  h  suiv.,  prétend  que  Molière  a  inventé  le  mol  chanteur  et 
l'a  substitué  .1  oelui  de  centre.  C'est  une  erreur,  et  les  exemples! 
qu'il  cite  tombent  devant  ce  l'ail  qu'on  trouve  le  mot  chanteuà 
dès  1011,  dans  le  Dictionnaire  de  Cotgrave,  puis  en  1<;_'<i,  danj 
VAbrégê  du  Parallèle....,  de  Monei,  etc. 

P.  37.  —    L''    professeur  de  philosophie,   pédant  comm< 
M.  Jo-^>.   de  la  comédie  de  LariveyT  Le  Fidellc,v\.  comme  Cran-j 
gei",  dans  Le  Pédant  joué,  de  Cyrano  de  Bergerac,  comme  Pan-j 
crace,  du  Mariage  forcé,  jette  volontiers  du  latin  dans  sa  con-j 
versation. —  Dans  Le  Fidolle,  II,  xiv,  M.  Josse  demande  à  Ba- 
bille, une    servante,  que  lui  semble  de  son  latin  : 

—  «  Babille.  Je  ne  vous  enten  pas 

—  «  M.  Josse.  Si  tu  ne    l'entend,  lu  es  comme  morte, 

Sam  sine  ioctrintt,  vita  esl  quasi  mortis  imago. 

P.  38.  —  La  logique.  —  Molière  n'avait  pas  suivi,  bien  en- 
lendu,  la  logique  de  Port-Royal,  et,  s'il  a  reçu  les  leeons  de 
Gassendi,  il  faut  croire  que  le  célèbre  antagoniste  de  Deseartes 
n'avait  pas  encore  formulé  ses  règles  de  la  logique  telles  que 
uuiis  les  trouvons  dans  l'abrégé  qu'en  donna  le  médecin  Bernier 
sou  élève  et  condisciple  de  Molière. 

F.n  effet,  Port-Royal  et  Rernier  rattachent  à  la  logique  nor 
trois,  mais  quatre  opérations  de  l'esprit  :  concevoir,  juges 
raisonner  et  ordonner.  Au  contraire,  le  Maître  de  philosophie 
esl  ici  d'accord  avec  la  logique  d'Aristote,  à  laquelle  était  con- 
forme celle  du  sieur  de  Marandé  [Abrégé  curieux  de  toutes  les 
philosophies    imprimé  avec  privilège  du  12  juin  1G40,  à  l'époque 
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où  Molière,  âgé  de  dix-neuf  ans,  terminait  ses  études  :  «  La 
Logique,  lit-on  p.  17,  fait  toutes  ses  levées  au  traité  des  uni- 
rersaux,  elle  suppute  à  quoy  elles  se  montent  en  celuy  des 
catégories,  et  nous  fait  voir  comme  elles  doibvent  eslre  em- 
ployées (dans  les  justes  règles  de  ses  propositions)  à  la  contex- 
ture  de  ses  arguments.  » 

P.  38.  —  Les  uuiversaux  sont,  dit  Furetière,  d'après  Aris- 
tote,  les  termes  généraux  sous  lesquels  sont  compris  plusieurs 
espèces  et  individus.  On  en  compte  cinq  :  le  genre,  l'espèce,  la 
différence,  le  propre  et  l'accident.  —  ce  II  sert  très-peu,  dit  P«/t- 
Royal,  de  savoir  qu'il  y  a  des  univorsaux.  » 

P.  39.  —  Les  dix  catégories  sont  les  dix  classes  dans  les 
quelles  se  répartissent  tous  les  êtres  ;  savoir  :  la  substance, 
la  quantité,  la  qualité,  la  relation,  l'action,  la  passion,  le  lieu, 
le  temps,  la  situation,  la  possession.  —  «  L'étude  des  catégo- 
ries est  dangereuse  »,  dit  Port-Royal. 

P.  39.  —  On  appelle  figure,  en  logique,  d'après  Port-Royal, 
la  disposition  des  trois  termes  dont  sont  composées  les  trois 
propositions  d'un  syllogisme.  Les  diverses  dispositions  de  ces 
trois  propositions  s'appelaient  modes.  Port-Royal  reconnaît 
quatre  figures,  dont  la  quatrième  est  si  peu  naturelle  qu'il  est 
assez  inutile  d'en  donner  les  règles.  Des  trois  autres  figures,  la 
première  a  neuf  modes,  quatre  directs  et  cinq  indirects  ;  la 
seconde  figure  et  la  troisième  ont  dix  modes,  dont  quatre  di- 
rects. Ces  modes  étaient  indiqués  par  les  lettres  A,  E,  I,  0, 
dont  les  différentes  combinaisons,  dans  des  mots  barbares  et  de 
pure  convention,  suffisaient  pour  désigner  les  divers  modes  con- 
cluants, soit  affirmatifs,  soit  négatifs,  conformément  aux  con- 
ventions posées  dans  les  deux  vers  suivants  : 

Asserit  A,  negat  E,  verum  gênera  Hier  amlio  ; 

Asserit  I,  negat  0,  sed  particularités  ambo. 

Ie  Figure  :  Barbara,  celurent,  darii,  ferio;  —  baralipton 
Celarent,  dabitis,  fapesmo,  frisesomorum. 

2e  Figure  :  Cesare,  camestres,  festino,  baroco;  —  darapti, 
Felaptom,  disamis,  dalisi,  bocardn,  ferison. 
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Molière  a'est  pas  le  premier  à  s'être  moqué  de  ces  termes 
bizarres,  comme  il  l'a  fail  en  Les  mettant  dans  la  bouche  d'uo 
pédant;  Montaigne  avait  <lit  déjà,  dans   le   chapitre  cpnsi         I 

«  l'inslitiitiou  (l'.'-ilucaliuii    des  Mutants    ,    l.iv.   1,  ch.  x.w    :  «  On 
a  grand  lui!  de  la  peindre  (la  philosophie)  Inaccessible  au 
Tant?...    La    plus   expresse    marque   de    1 1    sa{  I    une 

esjouissance  constante  :  son  estai  esl  comme  des  choses  au- 
dessus  de  la  lune,  toujours  serein.  C'est  Baroco  el  Baralipton 
qui  rendent  leurs  supposts  ainsi  crottez  et  enfumez  .» 

Pascal,  rappelé  aussi  dan-;  la  Coll.  des  Gr.  Éeriv.,  disait  de 
son  côté  :  «  Ce  n'est  pas  Barbara  et  Baralipton  qui  forment  le 
raisonnement.  »  —  Cependant  les  amis  de  Port-Royal,  qui 
citent ,  en  tête  de  leur  logique  son  traité  de  Y  Esprit  géomé- 
trique, d'où  est  pris  cet  extrait,  déclarenl  qu'ils  n'uni  pas  cru 
o  devoir  s'arrêter  au  dégoust  de  quelques  personnes...  qui  fonl 
souvent  des  railleries  assez  froides  sur  Baroco  et  Baralipton, 
comme  tenant  du  caractère  du  pédant  :  parce  que  l'on  a  jugé 
qu'il  y  avoit  plus  do  bassesse  dans  ces  railleries  que  dans  ces 
mots.  » 

P.  39.  —  La  morale.  —  La  morale  dirige  la  volonté  «  en  la 
poursuite  du  bien  ou  en  la  fuite  du  mal...  Elle  tient  en  main 
le  gouvernail  de  nus  passions  ».  (de  Marandé,  Abrégé  cu- 
rieux, etc.) 

P.  40.  —  La  physique  ancienne  comprenait,  en  un  seul  corps 
de  doctrine,  les  sciences  qui  forment  actuellement  la  physique, 
la  chimie,  l'astronomie  et  même  l'anatomie.  On  s'en  convaincra 
en  lisant  la  table  de  l'abrégé  de  la  philosophie  de  Descartes; 
or,  c'est  bien  à  la  philosophie  de  Descartes  que  Molière  fait 
allusion,  puisqu'il  parle  ici  des  tourbillons.  —  Voy.  dans  cette 
collection,  notre  note  sur  les  v.  910  et  913  des  Femmes  sa- 
vantes. 

P.  4L  —  UAlmanach.  —  «  Tout  le  monde  sait,  dit  Furetière, 
que  les  almanachs  ne  consistent  qu'en  supputations  astrono- 
miques. »  —    Dict.  v"  Almanach.) 
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P.  41.  —  Voyelles  et  consonnes.  —  Ceci  «  arriva  un  jour... 
au  cercle  de  la  Reine-Mère.  —  Une  femme  de  qualité  y  dit  par 
hasard  le  mot  de  voyelles.  Toutes  les  autres  s'écrièrent  dabord: 
Ah  !  Madame,  des  voyelles  !  Et  elles  s'entre-dcmandoient  : 
sçavez-vous  ce  que  c'est  que  des  voyelles  ?  Ce  pauvre  mot  fut 
renié  par  toutes  les  dames  de  l'assemblée,  qui  n'osèrent  dire 
qu'elles  l'entendoient;  et  il  n'y  eut  que  Madame  de  Monlauzier 
qui  eut  assez  de  courage  pour  avouer  qu'elle  sçavoit  ce  que 
c'étoit.  »  — (De  Callières,  Suite  des  Mots  à  la  mode,  p.  126-127.) 
—  Cf.  ci-dessus  pp.  204-205,  et  plus  loin,  p.  223,  note  sur  la  p.  47. 

P.  41.  —  La  voix  A.  —  Toute  cette  leçon  a  été  tirée,  pres- 
que textuellement,  par  Molière,  du  Discours  physique  de  la 
parole,  publié  en  16G8  par  M.  de  Cordemoy,  de  l'Académie 
française,  lecteur  du  Dauphin,  ainsi  que  l'ont  noté  déjà  Bret  et 
l'édit.  de  la  Coll.   des  Gr.  Écr. 

«  Si...  on  ouvre  la  bouche  autant  qu'on  la  peut  ouvrir  en 
criant,  on  ne  sauroit  former  qu'une  voix  en  A. 

«  La  voix  E.  —  Que  si  l'on  ouvre  un  peu  moins  la  bouche 
en  avançant  la  mâchoire  d'enbas  vers  celle  d'enhaut,  on  formera 
une  autre  voix  terminée  en  E. 

«  La  voix  I.  —  Et  si  l'on  approche  un  peu  davantage  les  mâ- 
choires l'une  de  l'autre,  sans  toutefois  que  les  dents  se  tou- 
chent, on  formera  une  troisième  voix  en  I. 

«  La  voix  0.  —  Mais  si,  au  contraire,  on  vient  à  ouvrir  les 
mâchoires,  et  à  rapprocher  en  même  temps  les  lèvres  par  les 
deux  coins,  le  haut  et  le  bas,  sans  néanlmoins  les  fermer  tout 
à  fait,  on  formera  la  voix  0. 

«  La  voix  U.  —  Enfin  si  on  rapproche  les  dents  sans  les  join- 
dre entièrement,  et  si,  en  même  temps,  on  allonge  les  deux 
lèvres  sans  les  joindre  tout  à  fait,  on  formera  une  voix  en  U. 

«  La  consonne  D. —  Le  D  se  prononce  en  approchant  le  bout 
de  la  langue  au-dessus  des  dents  d'enhaut. 


<•  L'F.  —  La  lettre  F  si  prononce  quand  on  joinl  la  lèvre  de 
dessous  aux  dents  il"  dessus. 

«  Et  i\\.  —  La  lettre  R,  en  porlanl  le  bout  de  la  langue  jus- 
qu'au haut  du  palais,  de  manière  qu'élanl  frôlée  par  l'air  qui  lui 
sorl  avec  force,  elle  lui  cède  el  revient  souvenl  ;iii  même  en- 
droit, tandis    la'nl    que  l'on  veul  que  cette  prononciation  dure.   » 

Dans  son  ouvrage  intitulé  L'Art  de  bien  prononcer  ot  de 
bien  parler  la  langue  françoisc,  par  le  S'.  J.  11,  Paris,  1  GïsT, 
l'auteur,  J.  Hindret,  formule  des  règles  analogues  pour  la  pro- 
nonciation. —  Le  livre  est  composé  de  dialogu  s.  Un  dos  inter- 
locuteurs, Damon,  dit,  après  la  leçon  :  »  Mais  n'ai-je  pas  lu 
quelque  chose  approchanl  de  cela  dans  une  comédie?  »  —  Phi- 
jinte  lui  répond  :«  Il  est  vrai  que  Molière,  quia  trouvé  l'ail  de 
tourner  en  ridicule  les  choses  les  plus  sérieuses,  en  a  fail  une 
seene  assez  plaisante  dans  Le  Bourgeois  gentilhomme.  Il  esl 
vrai  encore  que  les  François,  nés  dans  le  cœur  du  royaume, 
accoutumés  dés  leur  nourrice  a  bien  articuler  naturellement  les 
lettres,  semblent  n'avoir  aucun  besoin  de  ces  leçons.  » 

C'est  précisémenl  la  ce  qui  fait  le  plaisant  de  la  leçon  donnée 
au  Bourgeois  gentilhomme,  qui  a  bien  autre  chose  à  faire  qu'à 
apprendre  ce  qu'il  sait.  —  Remarquons,  en  terminant,  que  le 
Maître  de  philosophie  de  M.  Jourdain,  qui  prononce  da,  fa,  ra, 
n'est  pas  d'accord  avec  Porl-Royal  :  en  effet,  la  Grammaire  gé- 
nérale demandait  qu'on  prononçât  chaque  consonne  à  l'aide  d'un 
e  muet  qui  la  suivrait  :  de,  fe,  re. 

La  science  moderne  s'est  occupée  de  la  production  des  sons 
vocaux.  Dansun  savant  ouvrage  allemand,  trad.  par  M.  0.  Claveau 
(Paris,  Alcan,  1  vol.  in-8  ),  on  classe  les  voyelles,  en  y  compre- 
nant ou  (u  allemand,  ital.,  csp.)  parmi  les  «  sons  avec  réso- 
nance clans  la  cavité  buccale  »,  p.  183. 

Si  la  cavité  buccale  tout  entière  sert  de  résonnateur,  la  bou- 
che largement  ouverte,  on  obtient  A;  la  bouche  demi-ouverte,  E 
fermé;  —  si  la  moitié  seulement  de  la  cavité  buccale  sert  de  ré- 
sonnateur, et  1°  si  la  moitié  antérieure  est  largement  ouverte 
avec  accès  étroit  donné  à  l'air,  on  obtient  OU  (U);  à  moitié  ou- 
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verle  avec  accès  étroit  donné  à  l'air,  0  ;  2°  si  la  moitié  posté- 
rieure est  1°  largement  ouverte  avec  sortie  étroite  pour  l'air  on 
obtient  I;  2°  à  moitié  ouverte  avec  sortie  un  peu  plus  étroite 
pour  l'air,  È  ouvert.  La  formation  complète  et  l'émission  bien 
tranche  des  voyelles  sont  liées  à  des  longueurs  différentes  du 
tuyau  de  renforcement,  et  l'allongement  ou  le  raccourcissement  de 
ce  tuyau  se  réalise  soit  dans  la  partie  postérieure  de  la  voie  aé- 
rienne comprise  entre  les  cordes  vocales  et  le  palais,  soit  dans 
la  partie  extérieure  comprise  entre  les  dents  et  le  creux  des  iè- 
rres,  soit  dans  ces  deux  parties  à  la  fais.  —  Quant  à  rallonge- 
ment ou  au  raccourcissement  postérieur,  il  se  réalise  par  l'abais- 
sement ou  par  l'élévation  du  larynx;  —  l'allongement  ou  le  rac- 
courcissement antérieur,  par  la  projection  des  lèvres  en  avant 
ou  par  leur  retrait  en  arrière. 

L'examen  scientifique  de  la  prononciation  des  consonnes  nous 
entraînerait  trop  loin  :  il  nous  suffit  d'avoir  donné  une  idée  de 
la  méthode  de  l'auteur;  nous  renvoyons   à  son  ouvrage. 

P.  47.  —  Dons  le  roman  ÏÏAlmahide,  de  Scudéry,  Camarante, 
aimée  d'Abinderrays,  a  toute  l'ignorance  de  M.  Jourdain  :  «  Je 
n'entends  point,  dit-elle,  toutes  ces  différences  d'odes,  de  stan- 
ces, de  sonnets,  d'élégies  et  d'épigrammes  :  il  me  suffit  de  sça- 
voir  que  tout  cela  sont  des  vers,  ignorant  même  ce  que  ce  mot 
de  vers  veut  dire.  »  —  A  rapprocher  de  l'ignorance  de  Belastrc 
qui,  dans  Le  Roman  bourgeois,  de  Furetière,  demande  :  «  Dites- 
m°y>  Je  vous  prie,  combien  il  faut  que  je  mette  de  vers  pour 
faire  un  fragment  ?  »  —  A  rapprocher  enfin  de  ce  passage  de 
Mm"  de  Sévigné  :  «  Comment  ma  fille?  J'ai  donc  fait  un  ser- 
mon sans  y  penser?  J'en  suis  aussi  étonnée  que  M.  le  Comte  de 
Soissons,  quand  on  lui  découvrit  qu'il  faisoit  de  la  prose.  »  — 
{Lettr.  du  12  juin  1680.)  — Cf.  ci-dessus  pp.  204-205  et  note  sur 
iap.  41. 

P.  48.  —  Ne  serait-ce  point  une  critique  indirecte  de  cette 
gentillesse  qu'on  trouve  dans  la  Clélic  (2"  pnrl.  liv.  I,  p.  347; 
1655),  et  dont  se  moqua  plus  tard  Despréaux  dans  son  Dial. 
des  h  :i'os  de  roman  ? 


—  2i\  — 

«  Herminius,   qui   vit  des  tablettes   sur  la  table  d'Arono 
1  •  i- ï  t  el  y  escrivit  [es  mesmes  paroles  dont  Lucrèce  B'esloi 

\i-   :  -i   bien  que,   baillant  après  ces    tablettes  à  Ai 
Amilcar,  ils  y  virenl  les  mots  qui  suivent:  Tousjours.  l'on.  si. 
mais,  ai  moi  t.   d'éternelles,    hélas,    amours,  d'aimer,  doux.  il. 
point,    seroit.   n'est,  qu'il.  —   Km  vérité,  répliqua    Hersilie,  ce  I 
que    vous    avez  ecril  là     n'est    que  du  galimalhias.  —  ...  Ces,) 
deux  vers,  dont  Lucrèce  n'avoil   fait  que  transposer  tout.  9  les 
pa        -  eu  les  escrivant  dans  les  tablettes  de  Brutus,  sont  deux 
vers  an -eux  et  tendres. . . 

Qu'il  seroit  doux  d'aimer  >i  l'on  aimoit  tousjours! 
Mais  hélas!  il  n'est  point  d'éternelles  amours.  » 

P.  48.  —  C'étail  bien  la  phraséologie  du  temps.  —  M.  Jour- 
dain, qui,  comme  Alceste,  préférait  une  vieille  chanson  toule 
naïve  a  un  madrigal  impertinent,  ne  pouvait  accepter  les  fadai- 
ses proposées  par  le  Maître  de  philosophie.  Sorel,  dans  Le  Ber- 
ger extravagant,  avait  déjà,  près  de  quarante  ans  avanL  Mo- 
lière, raillé  ees  formules  prétendues  poétiques. 


P.  50.  —  Bas  de  soye  si  étroits.  —  Cf.  p.  201,  note  sur  la  p.  7. 

P.  51.  —  Souliers  qui  me  blessent.  —  La  mode  avait  changé 
sans  doute,  cl  le  tailleur  qui  fournissait  M.  Jourdain  de  bas  et  | 
de  souliers  tenait  compte  de  ce  changement.  —  «  Pour  retourner 
aux  bottes,  ou  aux  souliers,  —  il  les  faut  avoir  à  long  pied, 
encore  que  l'on  ait  dit  qu'il  se  falloit  conformer  à  la  nature  et 
garder  ses  mesures...  Les  bottes  et  les  souliers  à  long  pied 
sont  demeurez...  L'on  ficha  bien  une  fois  un  cloud  à  quelqu'un' 
dans  ce  bout  de  botte,  cependant  qu'il  estoit  attentif  à  quelque 
entretien,  en  telle  façon  qu'il  demeura  cloué  au  plancher.  »  — 
(Les  Joix  de  la  galanterie,  Nouv.  Recueil...,  J 6 4 4 . > 


P.  52.  —  Les  bourgeois  étaient  le  plus  souvent  vêtus  de 
noir  (voy.  ci-dessus,  p.  205,  note  sur  la  p.  G).  Voilà  pour- 
quoi, dans  Polyandre,  la  jeune  Isidore,  entichée  de  noblesse, 
«     croyoit    que     l'on     avoit     meilleure     mine     avec       l'écarlate 


qu'avec  le  noir  ».  (f,  559).  —  Voilà  pourquoi  aussi  «  un  sei- 
gneur assez  qualifie',  estant  veslu  de  dueil,  fut  pris  pour  un 
bourgeois  ».  (Francion,  1641,  p.  331.)  —  M.  Jourdain  ne  pou- 
vait s'exposer  à  une  mésaventure  pareille  à  celle-ci  ou  à  une 
autre  du  même  genre  racontée  dans  Polyandre,  I,  07-98. 

P.  52.  —  M.  Jourdain  (voy.  note  de  la  p.  8)  avait  des  chausses  de 
brocard  et  un  pourpoint  de  taffetas  :  c'étaient  ces  vêtements 
qui  pouvaient  avoir  des  fleurs.  Dans  La  Promenade  du  Cours, 
satire  anonyme  publiée  en  1G53,  on  lit  : 

Les  nobles  de  cent  couleurs, 
Estendus  parmy  les  fleurs, 
Se  paillardent  sur  la  soye, 
Laissant  dans  le  désespoir 
Le  commis  vestu  de  noir... 

P.  53.  —  La  perruque.  —  L'usage  des  perruques  avait  com- 
mencé sous  Louis  XIII,  vers  1G29  ;  le  premier  ecclésiastique 
qui  en  avait  porté  était,  en  1G60,  l'abbé  de  la  Rivière,  depuis 
évûque  de  Langres  ;  la  couleur  préférée  était  le  blond,  d'où  le 
nom  de  blondi ns  donné  aux  jeunes  galants.  Au  temps  du 
Bounjeois  gentilhomme,  la  bonne  faiseuse  était  madame  Touzé. 
—  Voy.  dans  cette  coll.  notre  édit.  de  L'Avare,  p.  167. 

P.  55.  —  Quatre  garçons  tailleurs  entrent.  —  La  partition 
donne  ici  deux  airs  de  danse,  avec  toute  la  symphonie,  c.  à.  d. 
tout  l'orchestre. —  Si  l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
dessus,  p.  213,  note  pour  la  p.  22,  que  la  musique  jouait  parfois 
au  lever  et  au  coucher  du  Roi,  et  si  l'on  veut  bien  se  reporter 
aux  détails  que  nous  avons  donnés  dans  notre  édition  du  Mi- 
santhrope ,  sur  le  cérémonial  alors  observé  à  la  Cour,  on 
verra  que  l'intermède  placé  ici  par  Molière  n'était  pas  sans  ana- 
ogie  avec  ce  qui  se  passait  à  la  Cour  du  grand  Roi,  et  devait 
paraître  d'autant  plus  plaisant, 

P.  55.  —  Gentilhomme.  — «  Aujourd'huy.. .,  tout  est  permis 
pourveu  que  l'argent  marche  ;  quant  on  parle  à  quelqu'un,  on 
ne  sçait  si  l'on  doit  dire  Monseigneur  ou  Monsieur.  »  {Caquets 

13. 
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de  l'accotchce.  Bibl.  elzév.  pp.   106-107.    —   L         n     >ns    tail- 
leurs n'hésitenl  pas. 

P.  55.  —  Monseigneur.  —  Les  ducs  el  pairs,  les  archevê- 
ques et  évêques,  les  présidents  au  mortier,  •  trailenl  de  Mon- 
seigneur, dit  Furelière ;  à  plus  forte  raison,  un  chancelier  de 
France  ou  un  premier  président.—  Voy.  une  note  sur  ce  sujet, 
dans  notre  édition  du  Tartuffe,  p.  159.  —  Nous  apprenons  par 
Amelol  de  La  Houssaye  que  les  ambassadeurs  étrangers  ne  de- 
vaient ce  titre  qu'au  Dauphin. 

—  «  Au  demeurant,  dit  Pasquier,  la  différence  donl  nous 
usons  entre  Monseigneur  el  Monsieur,  esl  que"  nous  em- 
ployons le  premier  à  personnages  qui  tiennent  grand  rang  i  : 
autorité  dessus  nous,  et  le  second  à  gens  d'honneste  qualité, 
mais  que  nous  ne  pensons  point  tenir  plus  de  rang  que  nous.  »... 
—  (Recherches,  1621,  p.  692.) 

Richelet,  dans  ses  Lettres  choisies,  1689,  fait  remarquer  que 
le  titre  de  Monseigneur,  au  lieu  de  Monsieur,  n'a  été  donné  au 
fils  aîné  du  Roi  que  vers  1(377. 

—  «  Il  esl  vrai  que  le  parterre  devient  terriblement  orgueil- 
leux ;  ce  sont  les  Italiens  qui  ont  achevé  de  le  gâler.  Savez-vous 
bien  que,  cet  été,  ils  l'ont  traité  de  Monseigneur  dans  un 
placet?  Le  parterre,  Monseigneur!  Monseigneur  !  j'enrage  1  »  — 
(Regnard,  La  Coquette,  1691,  acte  III,  se.  m.) 

P.  58.  —  Vostre  Grandeur.  —  «  Cet  amour  des  litres  a  passé 
comme  une  maladie  contagieuse  du  clergé  de  Rome  à  celui  des 
autres  pays.  Les  Evoques  se  traitent  réciproquement  de  Monsei- 
gneur... Ils  ne  se  contentent  plus  du  titre  de  Monseigneur; 
ils  trouvent  1res  bon  que  leurs  ecclésiastiques  et  tous  ceux  qui 
sont  dans  leur  dépendance  y  ajoutent  le  titre  fastueux  de 
Votre  Grandeur.  »  — (De  Callières.  Des  mots  it  la  mode,  1(19:2, 
pag.  153.) 

Selon  Furetière,  et  selon  l'usage,  lel  qu'on  peut  le  noter  dans 
mille  dédicaces,  le  titre  de  «  Votre  Grandeur  »  ne  se  donnait 
pas  seulement  aux    évêques,    mais    encore    à    tous    les    grands 
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seigneurs    qui    ne   pouvaient  prétendre  à  «  Votre  Altesse   »    ou 
«  Votre  Excellence  ». 

P.  56. —  Altesse. —  «On  use,  dit  Pasquier, de  «Votre Excellence» 
envers  les  Ducs  non  souverains,  tout  ainsi  que  du  mot 
«  Altesse,  »  emprunté  de  l'Espagnol,  envers  les  Ducs  souve- 
rains.»—  (Pasquier,  Recherches,  1621,  p.  688.) 

«  Les  titres  d'honneur  sont  ainsi  donnés...  :  aux  Princes  de  la 
famille  royale,  c.-à-d.  les  Fils  et  Petit-Fils,  Altesse  royale; 
aux  Princes  du  sang,  mûmc  aux  Princes  légitimés,  Altesse 
Sérénissitne  ;  aux  Electeurs,  Altesse  Electorale  ;  aux  Cardi- 
naux-Princes, Altesse  Eminentissime  ;  aux  autres  Princes, 
Altesse  simplement;  aux  grands  Seigneurs  François,  Grandeur  ; 
aux  Cardinaux  qui  ne  sont  pas  Princes,  Eminence;  aux  Arche- 
vêques et  Evêques,  Grandeur.  »  —  (Grimarest,  Traité  sur  la 
manière  d'écrire  les  Lettres,  1735,  p.  108.) 

P.  58.  —  Nicole.  —  La  comédienne  chargée  du  rôle 
Jeanne  Olivier  Bourguignon,  femme  du  comédien  Beauval,  était 
le  rire  en  personne.  Louis  XIV,  qui  avait  refusé  d'abord  de 
ratifier  son  engagement,  l'aecepta  après  avoir  été  pris,  dans  Le 
Bourgeois  gentilhomme,  par  sa  gaieté  communicative.  —  Elle 
était  entrée  dans  la  troupe  de  Molière  deux  mois  environ  aprè? 
Pâques  de  1670  ;  elle  était  née  vers  1647. 

P.  59.  —  Sur  les  traitements  infligés  aux  domestiques,  voir 
dans  cette  collection  notre  édition  des  Femmes  sa  vantes,  p.  157, 
note  sur  le  vers  425. 

P.  66.  —  Les  honnestes  gens.  —  Voy.  dans  cette  collection, 
notre  éd.  du  Misanthrope,  p.  120,  note  sur  le- vers  48. 

P.  66. —  Le  fouet.  —  Le  fouet  était  Yultima  ratio  des  maîtres  dans 
les  collèges;  «  J'avois  un  régent,  dit  Francion,  quisepromenoit 
toujours  avec  un  fouet  à  la  main  dont  il  se  sçavoit  aussi  bien 
escrimer  qu'homme  du  monde.»  (Sorel,  Francion,  1641.  p.  191). 
—  o  Le  fouet  étoit  fait  de  verges  de  bouleau,  de  genest,de  par- 
chemin tortillé,  de  cordes  nouées.  »  (Furetière.) 
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C'est  ] * ï i i r-  de  voir  combien  les  Enfants  de  France  ont  été 
fouettés,  et  à  plus  forte  raison  les  fils  de  simples  gentilshommes 
on  d.'  bourgei 

Le  li  novembre  1607,  Henri  IV  écrivait  a  M""  de  Montglat, 
gouvernante  du  jeune  dauphin:  «Je  veux  el  vous  le  commande 
de  le  fouetter  louti  s  les  fois  qu'il  fera  l'opiniâtre  ou  quelque 
chose  de  mal,  sachant  bien  par  moi-même  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  qui    lui   fasse   plus  de  proûl  que  cela;   i  recon- 

nue par  expérience    m'avoir   profité,   car  étanl  de    son  âge,  j'ai 
»  —  [Lett.  luis*.   VII,   p.  385.    —  On  avait,  à 
plus  d'une  reprise,  prévenu  ces  royales  recommandations. 

Ain^i,  le  27  septembre  1601  était  né  le  Bis  aine  d'Henri  IV, 
le  Dauphin  qui  fut  Louis  XIII  :  dès  le  jeudi  '.'  octobre  1603, 
a  il  fait  l'opiniâtre;  est  fouetté  pour  la  première  fois  ».  —  Le 
7  janvier  1604,  «  fouetté  »;  le  ±1  février,  «  fouetté  »:  le  4  mars 
«  fâcheux,  fouetté  forl  bien  »  ;  le  5,  «  fouetté  »;  le  19,  «  fouetté 
longtemps  »  ;  le  27,  «  fouetté  »;  le  29,  «  fouetté  très  bien  ».  — 
Ainsi  :  «  fouetté,  fouetté  longtemps,  fouetté  très-bien  »  :  Hé- 
roard,  dans  son  Journal,  ne  sort  pas  de  là,  —  jusqu'à  la  date 
du  8  novembre  1012,  où  il  écrit  :  «  fouetté  bien,  sans  larin  - 

A  défaut  de  fouet,  l'éducation  réclamait  la  férule  ou  les  coups 
de  poing.  Voici,  par  exemple,  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV  : 
«  Le  mardy,  4  août  1671,  au  matin,  à  l'estude,  M.  de  Montau- 
sier  le  battit  de  quatre  ou  cinq  coups  de  férulles  cruelle-,  au 
point  qu'il  estropioit  ce  cher  enfant.  L'après-dinée  fut  encor< 
pire.  Point  de  collation,  point  de  promenade;  et  le  soir,...  au 
prier  Dieu,  où  estoit  tout  le  monde  à  l'ordinaire,  ce  précieux  en- 
fant disoit  l'oraison  dominicale  en  françois;  il  manqua  un  mot; 
M.  de  Montausier  se  jeta  sur  luy  à  coups  de  poing  de  toute  sa 
force;  je  croyois  qu'il  l'assommeroit. . .  Ce  qui  sauva  la  vie  à 
ce  cher  enfant,  ce  fut  un  corps  piqué  de  balleines  pour  luy  te- 
nir la  taille  ferme,  qui  para  les  coups  de  poing.  »  —  iDunois, 
Mémoires,  1071  ;  cité  par  M.  Am.  Roux  :  Montausier,  sa  vie 
el  son  temps,  p.  168-169.) 

P.  67.  —  Cette  fin  de  scène,  où  les  questions  ne  reçoivent 
jamais  que  des  réponses  à  côté,  offre  un  moyen  comique  qu'on 
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retrouve  à  la  se.   v  du  3e  acte;  —  Voy.  aussi  Le  Pédant  jouér 
de  Cyrano  de  Bergerac,  etc.  —  Cf.  ci-dessous  pp.  232-233. 

P.  73.  —  Certains  fais  se  vantaient  trop  hautement  de  la  fa- 
veur de  Sa  Majesté,  et  leur  hâblerie  devait  faire  rire  le  Roi, 
quand  il  entendait,  par  exemple,  Oronte  dire  au  Misanthrope  : 

On  sçait  qu'auprès  du  Roy  je  fais  quelque  figure; 
11  m'escoute,  et  dans  tout  il  en  use,  ma  foy, 
Lé  plus  honnestement  du  monde  avecque  moy. 

Le  Pays,  dans  ses  Amiticz,  Amours  et  Amourettes  (1G65), 
avait  déjà  raillé  cette  outrecuidance  de  gens  qui  se  faisaient 
valoir  en  s'autorisant  du  nom  du  Roi  :  «  A  l'entendre  dire,  le 
Roi  ne  voit  que  par  ses  yeux,  et  ne  parle  que  par  sa  bouche.  » 
(\>.  361.)  —  Voy.  plus  loin,  p.  233,  note  sur  la  p.  87.  • 

P.  73.  —  Lts  caresses  du  Roi  et  de  ses  Ministres  valaient 
une  fortune  :  «  Un  jour,  un  gentilhomme  ruiné  demande  au 
Cardinal  de  Richelieu  de  lui  frapper  sur  l'épaule  en  public,  et 
de  l'honorer  d'un  air  de  protection.  Ce  que  ce  Ministre  n'ayant 
pu  lui  refuser,  plusieurs  traitants,  témoins  de  cette  faveur,  es- 
pérèrent de  trouver  par  lui  accès  auprès  du  Ministre,  le  mirent 
d'une  part  dans  leurs  traités,  et  bientôt  ses  affaires  furent  en 
meilleur  état.  »  (Abbé  de  La  Roche,  notes  sur  les  Maximes  de 
La  Rochefoucauld,  1754,  p.  115.) 

P.  74,  —  M.  de  Fleurance-Rivault,  précepteur  du  jeune  Roi 
Louis  XIII,  lui  demande  de  faire  quelque  chose.  —  Je  le  ferai  à 
mon  retpur,  dit  le  Royal  Enfant  :  —  «  Le  précepteur  ne  le 
voulant  pas  croire,  le  Roi  lui  dit  :  Tendez  la  main  ;  il  y  frappe, 
disant  :  foi  de  gentilhomme,  je  le  ferai.  C'est  la  première  fois 
qu'il  lui  a  ouï  faire  ce  serment.  Le  chevalier  de  Souvré  l'en 
reprend,  disant  :  Sire,  vous  n'êtes  pas  gentilhomme.  Le  Roi 
répond  en  souriant  :  Je  ne  suis  pas  gentilhomme  ?  —  Sire 
vous  êtes  roi.  —  Et  les  Rois  sont-ils  pas  gentilshommes  ?  » 
—  (Journal  de  J.  Héroard,  12  mars  1613.) 
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P,  7.">.  —  «  du  «lit  quand  on  voit  quelque  chose  qui  déplaît  : 
il  me  semble  que  j'ay  disné  quand  je  le  voy.  »  (Furetière, 
Dict. 

P.  75.  —  Mon  cher  amy,  Monsieur  Jourdain.  —  Appeler 
ainsi  M.  Jourdain  par  son  nom,  c'était  faire  acte  de  supériorité. 

—  En  K:'i4,  Leshoixde  la  galanterie,  publiéi  dans  I<  Nouveau 
Bccuoil...  de  Sorel,  formulent  cette  règle  :  ■■  Quand  il  sera 
question  de  mespriser  quelqu'un  en  sa  pri  sence,  il  se  faudra  bien 
garder  de  repeter  le  nom  dé  Monsieur,  en  parlanl  de  luy  à 
quelqu'autre  qui  se  trouvera  là,  comme  par  exemple,  il  ne  faut 
pas  dire  :  N'entendez-vous  pas  ce  que  Monsieur  vous  dit? 
mais  seulement  :  N'entendez-vous  pus  ce  qu'ïï  'lit?...  El  en 
parlant  à  de  telles  gens,  il  ne  faut  jamais  les  appeler  simple- 
ment Monsieur,  mais  y  adjouster  tousjours  leur  nom.  »  — 
(pp.  43-44.) 

Courlin,  dans  son  Traité  de  la  civilité  qui  se  pratique  en 
France  parmy  les  honnes tes  gens,  dit  de  même  i  C'est  une  in- 
civilité de  joindre  après  le  Monsieur  ou  le  Madame  le  surnom 
(le  nom)  ou  la  qualité  de  la  personne  à  qui  on  parle,  comme  : 
Oui,  Monsieur  Cicerville,  ou  Oui,  Monsieur  le  Marquis,  en  par-  | 
lanl  à  lui-même,  au  lieu  de  lui  dire  simplement  Oui.  Monsieur.  »  I 
(Chap.  V. 

Enfin,  qui  ne  se  rappelle  la  leçon  de  politesse  donnée  à  Georges  ? 

Dandin  par  son  beau-père  :  —  «  Georges  Dandin  :...   Je  vous  I 

dirai,  Monsieur  de  Sotenville,  que  j'ai   lieu  de...    —  M.  de  So-  I 

tenville  :   Doucement,  mon  gendre.   Apprenez    qu'il    n'est    pas  I 

respectueux  d'appeler  les  gens   par   leur  nom,  et    qu'à    ceux  qui  I 

sont  au-dessus  de   nous,    il  faut    dire  Monsieur   tout  court.     —  I 
Georges  Dandin    :  Hé  bien,    Monsieur   tout  court,  et  non  plus 
Monsieur  de  Sotenville,  j'ai  à  vous  dire...  »—  (Act.  I,  .se.  IV.) 

P.  77.  —  Allons,  mêliez.  —  C'est-à-dire,  mettez  votre  chapeau. 

—  «  Il  est    contre  la   civilité  de  dire  à   une    personne   au-dessus  1 
de  vous  de  se  couvrir;    mais  c'est    aussi    une   incivilité  si  vous 
vous  couvrez  vous-même,  lorsque  vous  le  pouvez  faire  à  l'égard 
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d'un  égal  ou  inférieur,  de  ne  point  faire  couvrir  la  personne  avec  la- 
quelle vous  parlez,  quand  elle  seroit  de  beaucoup  votre  inférieure... 
A  votre  égard,  si  vous  êtes  inférieur,  il  faut  bien  se  donner  de 
garde,  comme  nous  venons  de  marquer,  de  dire  aune  personne 
supérieure  de  se  couvrir,  ou  de  vous  couvrir  vous-même,  qu'a- 
près qu'elle  vous  l'aura  dit;  et  il  faut  même  résister  honnêtement, 
si  cette  personne  est  de  très-grande  qualité;  mais  aussi,  il  ne 
faut  pas  le  lui  faire  dire  impunément  trois  ou  quatre  fois.  »  — 
(Courtin,   Traité  de  la   civilité,  Chap.  V.) 

P.  78.  —  Dans  un  vol.  dédié  à  Malherbe,  par  conséquent 
antérieur  à  1628,  dans  Le  Secrétaire  de  la  Cour  et  à  la  mode, 
Rouen,  sans  date,  l'auteur,  Puget  de  la  Serre,  a  joint  à  ses 
modèles  de  lettres,  un  opuscule  intitulé  :«  Les  Compliments  de 
la  langue  françoise,  par  N.  N.  pp.  271-832.  On  y  lit,  p.  280  :  — 
«  A...  Prenez  place,  Monsieur.  —  B..,  ce  sera  après  vous, 
Monsieur.  —  A...  Non,  Monsieur,  je  vous  prie  de  vous  mettre 
là,  la  place  est  dédiée.  —  B...  C'est  donc  pour  vous  obéir, 
Monsieur.  J'aime  mieux  faire  l'incivil  que  l'importun.  » 
Dans  un  autre  «  compliment  »,  à  la  p.  2'J8,  B...  répond  à  A.,. 
p  qui  le  presse  de  sortir  :  «  Monsieur,  puisqu'il  vous  plaît  ainsi, 
et  de  peur  d'être  réputé  importun  au  lieu  de  civil,  je  ferai  celte 
incongruité,  avec  protestations  que  vous  m'y  contraignez.  » 

En  1631,  Le  Bourgeois  poli,  livret  reproduit  par  Ed.  Four- 
nier  dans  le  T.  IX  de  ses  Variétés  (Bibl.  elzév.),  a  un  dialogue 
sur  le  même  sujet  :  —  «Le  Bourgeois  :  Entrez,  je  vous  prie. 
—  Le  second  convié  :  Monsieur,  nous  ne  le  ferons  pas  ;  nous 
serions  plutost  là  tout  aujourd'hui.  —  Le  Bourgeois:  Messieurs, 
ce  sera  donc  pour  vous  obéir;  j'aime  mieux  foire  l'incivil  que 
l'importun .   » 

En  1680,  une  6a  édit.  de  l'ouvrage  de  Puget  de  la  Serre 
conserve  cette  précieuse  formule,  et  prouve  qu'elle  était  encore 
en  usage.  Nous  la  retrouvons  plus  tard  encore,  en  1693,  dans 
le  traité  :  Du  bon  et  du  mauvais  usage  dans  les  manières  de 
s'exprimer,  etc.  par  de  Callières  ;  on  presse  M.  Thibault,  un 
jeune   bourgeois,    de  prendre   un  siège;    il  résiste,  mais  enfin  : 
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«J'ai  ouï  dire,  Madame,  qu'iJ  faut  mieux  être  incivil qu'impor* 
tua, dit  le  jeune  Thibault  en  s'asaeyant.  »  p.  17.  — Et  plus  loin 
(|i,  114):  «  11  esl  vrai,  'lit  le  commandeur,  qu'il  ne  sufl  < 
de  Bavoir  les  bonnes  façons  di  parler  pour  s'en  servir;  il  faul 
connoître  les  mauvaises  pour  les  éviter,  surloul  certains  d 
qui  font  l'ornement  des  discours  de  la  bourgeoisie,  et  donl 
M.  Thibault  nous  a  donné  un  exemplo,  lorsqu'il  a  dit  à  Madame 
qu'il  vaut  mieux  être  incivil  qu'importun.  » 

La  ph    i  asacrée  avait  donc    Burvécu  à  M.   Jourdain;  il 

est  probable  qu'alors  elle  n'avait  choqué  personne,  el  n'avait  pas 
même  été  remarquée. 

M.  Ed.  Fournier   a  relevé,  dans  Les  JoycuSi  ^    di 

Windsor,  un  assaut  do  politesse  entre  mislress  Page  et  m 
celui-ci   «lit,   à  la  lin:  «  VU  rather  be   unmannerly  lhan  trou? 
blesome.  » 


P.  70.  —  Celte  scène  se  trouve  en  germe  dans  le  passagi 
suivant  de  Polyan  ire  :  ■■  Quelque  temps  après,  son  créancier 
arrivant,  il  le  reçut...  mais  au  lieu  de  luy  rendre  ce  qu'il  luy 
devôit,  il  luy  en  demande  encore  davantage.  »  (Sobel,  PoL  164$ 
T.  II,  pp.  208-209. 

P.  80.  —  Louis,  pistoles,   livres,  francs,  sous,  deniers.  - 
Le  louis  et  la  pistole  avaient  la  même  valeur,  l'un  était  fabriqué  ec 
France,  l'autre  portail  le  coin  d'Espagne  ou  d'Italie.  La  fabrica 
tion  des  louis  d'or  fut  établie   par  Louis   XIII  en  1040,  et  ce 
des  louis  d'argent  en  1G41.  En  1655,  on  substitua  aux  louis  d 
lys  d'or  ou  d'argent.  L'année  suivante,  on  revint  aux  louis. 
valeur  des  louis  varia  de  12  à  10  liv.  ;  — par  lettres  patentes 
10  déc.  L655,  elle  fut  fixée  à  onze  livres. 

La  livre  ou  le  franc  valait  vingt  sous  :  on  disait  plutôt  Ut 
quand  le  chiffre  était  suivi  de  fractions,  franc  dans  le  cas  co 
traire. 

Le  sou  valait  douze  deniers. 

P.  85.  —  J'ay  la  teste    plus    grosse    que    le  poing.  —  Les 
réponses  de  Madame  Jourdain  à   Dorante    —  des   réponses    qu 
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n'en  sont  pas  —  rappellent  celles  de  Gareau  à  Chasleaufort, 
dans  Le  Pédant  joué,  de  Cyrano  de  Bergerac  :  «  Chasteaufort  : 
où  vas-tu,  bon  homme  ?  —  Gareau  :  Tout  devant  moy.  — 
Chasteaufort  :  Mais  je  te  demande  où  va  le  chemin  que  lu 
suis  ?  —  Gareau  :  Il  ne  va  pas,  il  ne  bouge...  »  etc.  Yoy.  ci- 
dessus  pp.  22S-229,  noie  sur  la  p.  U7. 

P.  8J.  —  Ces  mots  lancés  avec  choc  en  retour  sont  caracté- 
ristiques du  langage  populaire  parisien. 

P.  87.  —  «  Il  n'y  a  rien  dont  les  grands  soient  si  prodigues 
que  de  sollicitations,  ne  se  pouvant  acquitter  à  moindres  frais 
qu'en  donnant  des  paroles  et  des  compliments.  »  —  Furetière, 
Rom.  bourg,  p.  259  [Bibl.  elzév.)  —  Ainsi,  dans  Le  Misanthrope, 
p.  288,  Oronte  dit  à  Alceste  : 

S'il  faut  faire  à  la  Cour,  pour  vous  quelque  ouverture, 
On  sait  qu'auprès  du  Roi  je  fais  quelque  ligure; 
Il  m'écoute,  et  dans  tout  il  en  use,  ma  foi, 
Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 

—  Voy.  ci-dessus,  p.  229,  note  sur  la  p.  73. 

P.  88.  —  Cette  histoire  d'un  diamant  qu'un  niais  fait  offrir 
par  un  intermédiaire,  et  que  l'intermédiaire  offre  lui-même  en  son 
nom,  a  heureusement  inspiré  M.  Ch.  Monselet  dans  un  de  ses 
meilleurs  contes  :  L'Oncle  Barbastoul. 

P.  91.  —  Ces  sérénades,  ces  feux  d'artifice  rappellent  le 
«  cadeau  »  du  Menteur. 

P.  92.  —  Acte  III.  se.  vu  et  ix.  Ces  deux  scènes  sont  à 
rapprocher  des  scènes  de  brouillerie suivie  de  raccommodement 
que  Molière  a  déjà  placées  dans  Le  Dépit  amoureux  et  dans  Le 
Tartuffe. 

P.  97  —  On  se  rappellera  ici  une  scène  qui  avait  le  don  de 
faire  rire  le  cardinal  de  Richelieu.  «  Te  souviens-tu  de  cette- 
soupe  aux  choux..?  —  Tais-toi!  la  graisse  m'en  fige  encore  sur 
l'estomac.  » 
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P.  100.  —  Tous  les  détails  du  porlrail  qui  suit  s'ap- 
pliquent,  d'après  une  tradition  constante,  à  la  femme  même  de 
Molière. 

P.   117.  —  on  voit  par  mille  comédii  -  -  demandée  en 

mariage  étaient  faites  parles  prétendus  eux^-mi 

P.  117.  —  A  la  se.  III,  acte  V,  du  Menteur,  Géronte  l'ait  à 
l  loranle  la  même  question. 

1300.  Êtes-vous  gentilhomme  ï 

Autre  est  la  réponse;  autre  est  la  scène. 

P.  117.  —  Cléonte  disait  vrai  :  rien  n'élail  plus  fréquent  qui 

les  usurpations  de  noblesse,  qui  avaient  pour  effet  utile 
d'exempter  des  tailles,  etc., ou  lès  contrefaçons  de  noblesse,  par 
les  discours  que  l'on  tenait,  la  vie  qu'on  menait,  les  habits  qu'on 
portait.  Il  faudrait  un  volume  pour  recueillir  toutes  les  doléances 
à  cet  égard  des  satires  en  vers  ou  en  prose  :  nous  nous  bor- 
nerons à  quelques  exemples.  —  En  1614,  parait  Le  Bruit  qui 
court  de  l'espousée.  C'est  une  satire  uniquement  dirigée  contre 
les  bourgeoises  qui  veulent  passer  pour  demoiselles,  c'est-à- 
dire  nobles.  —  En  1622,  d'Eslernod,  dans  sa  satire  Les  ambi- 
tieux de  la  Cour,  gourmande —  eomm*'  Monsieur  Jourdain,  — 
les  fils  de  marchands  se  disant  gentilshommes  : 

Gentilhomme!  Monsieur!  Je  ne  le  sçavois  pas. 
Et  quand  vous  seriez  tel,  c'est  assez  bonne  cbere, 
Monsieur.  Que  Dieu  pardoin  à  feu  vostre  grand-pere  : 
Il  estoit  bon  marchand;  j'achetay  du  tabit 
Du  pauvre  sire  Jean,  pour  me  faire  un  habit. 

La  même  année,  1G22,  dans  Les  Caquets  de  l'accouchée,  on  se 
plaint  de  ce  qu'on  ne  distinguait  plus  «  le  marchand  d'avec  le 
noble  ». 

En  1623,  dans  Les  Singeries  des  Femmes  descouvertes,  on  lit  : 
«  N'est-ce  point  une  vraye  singerie  de  voir  les  femmes  des 
crocheteurs  vouloir  faire  les  bourgeoises,  et  les  bourgeoises 
imiter  les  demoiselles,  et  celles-cy  les  princesses  ?  » 
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En  1624,  voyez  les  plaintes  du  Satirique  de  la  Court  : 

Mais  la  bourgeoise. . . 
Encore  n'est-ce  rien  si  elle  n'a  sur  elle 
Colliers  et  bracelets  comme  la  demoiselle... 
Et  quand  bien  elle  aura  cela,  ce  n'est  pas  tout  : 
Sa  vaine  ambition  n'est  pas  encore  au  bout  ; 
Il  luy  faut  des  rabas,  de  la  sorte  que  celles 
Qui  sont  de  cinq  ou  six  villages  demoiselles... 

A  la  prétention  qui  se  traduisait  parles  habits,  il  faut  joindre 
l'usurpation  de  la  particule  de,  qui  était  un  indice  de  la  posses- 
sion d'une  seigneurie.  Déjà  en  1550,  Louis  Meigret,  dans  son 
Trotté  de  la  Grammere  franeseze,  avait  lancé  cette  crilique  : 
«  Quelquefois  aussi  nous  usurpons,  quasi  pour  une  plus  grande 
gloire,  les  noms  des  seigneuries,  métairies,  molins,  buyssons, 
montagnes,  vallées,  prez,  hayes,  chaussées,  moulins;  finnble- 
ment,  le  François  fait  si  peu  de  compte  de  porter  le  surnom  de 
sa  race  (son  nom  patronymique),  qu'en  le  délaissant  il  s'usurpe 
le  nom  de  ses  possessions  et  seigneuries,  et,  en  défaut  d'elles, 
il  s'en  forge  sur  des  buyssons,  hayes,  loups  et  renars,  comme 
Louvetière,  Renardière,  Bruyère...  »  —  Page  21.  —  Voy.  La 
Gramm.  franc,  et  les  Grammairiens  du  xvie  siècle,  par 
Ch.-L.  Livet,  p.  TO. 

Dans  ses  notes  sur  le  Bricf  dialogue. . .  entre  le  vray  soldat 
et  Je  marchand  françois,  1576,  M.  Ed.  Fournier  cite  le  passage 
suivant  lire  du  Paysan  françois,  p.  10.  11  y  est  parlé  de  plus 
d'un  «  qui  avoit  changé  sou  coutre  en  une  espée,  et  sa  vache 
en  une  arebuze,  et  se  faisoient  appeler  l'un  Monsieur  du  Ruis- 
seau, l'autre  Monsieur  de  La  Planche,  du  Buisson,  et  tels  autres 
surnoms  et  lettres  de  seigneurie  de  guerre,  indice  de  leur  pre- 
mière vacation.  » 

En  1637,  L.  Discret,  auteur  de  la  Comédie  d'Alizon,  met 
Karolus,  vieux  bourgeois  de  Paris,  en  scène  avec  Fleurie  (II,  u)  : 

Karoli'S  :  Puisque  nous  voici  seuls,  sans  tarder  davantage, 

11  nous  faut  aviser  à  nostre  mariage. 
Fleurie  ;  Je  ne  suys  en  cela  que  votre  volonté. 


—  230  — 

Karolvs  :  li  l'aut  premièrement  changer  île  qualité, 

Il  faut  que  désormais  vous  soyez  damoiselle; 
Mais  parce  que  Madame  a  l'emphase  plus  belle, 
il  vous  faut  appeler,  s'il  vous  semble  a  propos, 
Madame  Karolus,  ou  de  la  Sausse-aux-Ros  : 
('."est  u ii  bon  fiel'  que  j'ay  proche  le  Bourg-la  Heine. 

l'n  peu  plus  tard,  en  Mil,  Sorel  disait,  au  xr  liv.  de  son 
Francion  :  ■  Ce  cuistre  s'appelle  Guillaume  en  son  surnom,  il 
au  premier  roman  qu'il  a  fait,  il  s'est  contente  d'y  faire  mettre  : 
compost  par  le  Sieur  Guillaume;  mais  un  an  après,  en  faisan! 
encore  un  autre  qu'il  dédioil  à  la  Heine  d'Angleterre,  il  a  voulu 
paroître  parmy  la  noblesse,  et  y  fait  mettre  :  par  le  sieur  de 
Guillaume,  afin  que  ce  de  fît  accroire  qu'il  estoit  gentilhomme.   » 

Le  Roman  bourgeois  nous  fournirait  un  grand  nombre  d'au- 
tres exemples. 

Rappelons  enfin  le  Monsieur  de  la  Souche  et  le  Mon- 
sieur de  l'Ile  de  l'Ecole  îles  Femmes,  etconstalons,  à  la  louange 
de  Monsieur  Jourdain,  qu'il  n'a  pas  donné  dans  ce  travers.  — 
Dans  Les  Mots  à  la  Mode,  par  de  Gallicres,  le  Commandeur  es| 
moins  réservé  pour  M.  Jourdain  que  M.  Jourdain  lui-même.  11 
dit  en  effet  :  «  Je  consens  encore  à  une  nouveauté  que  j'ay  trouvée 
en  Franc?  depuis  mon  retour,  qui  est  que  plusieurs  Bourgeois 
niellent  devant  leur  nom  un  de  qui  n'y  a  jamais  esté...  Je  diray 
donc  Monsieur  de  Jourdain,  et  Monsieur  de  Thibaudier  »  (per- 
sonnage de  la  G1"30  d'Escarbagnas).  —  [Les  Mots  à  la  mode, 
1692,  pp.  134-135.) 

Sur  les  recherches  des  usurpateurs  de  noblesse,  voy.  notre 
édition  de  L'Avare,  p.  18J. 


P.  117.  —  Charges.  —  Un  grand  nombre  de  charges,  et, 
entre  autres,  toutes  celles  de  la  maison  du  Roi,  conféraient  la 
noblesse,  les  premières  après  un  temps  d'exercice  qui  variait 
de  dix  à  vingt  ans,  les  autres  immédiatement  :  celle  noblesse 
était  parfois,  et  parfois  n'était  pas  transmissible.  Mais  être  noble,  M 
ce  n'était  pas  être  gentilhomme.  —  Voy.  ci-dessus,  pp.  192-193. 

Services.   —   P.    117.    —   Sans   être   gentilhomme,    ni    même 
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noble,  Cléonle  pouvait,  comme    Fabert,    qui   était   fils   d'un   li- 
braire, prétendre  aux  plus  bauls  emplois  dans  l'armée. 

P.  117.  —  Touchez-là.  —  L'éditeur  de  Molière,  dans  la  Col- 
lection des  Grands  Ecriv.,  cite  fort  heureusement  ce  passage 
des  Calants  ridicules  ou  Les  Amours  de  Guillot  et  de  Pago- 
tin,  comédie  de  Chevalier  (1662)  : 

Guii.lot  :  J'aime  votre  fille  Angélique. 
Le  Docteur  :  Quoy  !  c'est  l'objet  de  vos  souhaits  ? 
Touchez,  vous  ne  l'aurez  jamais. 

P.  118.  —  Le  poète  Patrix  a  dit  de  même  :  «  Elle  croit  venir 
de  la  côte  de  Saint-Louis  »,  et  Scarron  [Rom.  com.  lre  part. 
feh.  v.)  :  «  Il  fait  l'entendu  comme  s'il  esloit  sorty  de  la  coste  de 
Saint-Louis.  »  —  C'était  une  locution  usuelle,  que  n'ont  man- 
qué de  relever  ni  Richclet,  ni  Furetière. 

P.  110.  —  Pour  le  mien,  ce  sont  des  mal-avisez. . .  Voy.  ci- 
dessus,  p.  2d4,  la  citation  tirée  de  d'Esternod. 

—  «  La  folie  d'Ariste  est  de  passer  pour  un  homme  de  qua- 
lité; ce  n'est  qu'un  bourgeois  revêtu  :  il  est  riche,  il  est  ma- 
gnifiquement logé,  il  donne  souvent  à  manger  à  des  personnes 
de  haute  naissance  qui  se  moquent  de  lui,  qui  empruntent  son 
argent,  et  qui  ont  la  complaisance  de  lui  entendre  dire  plusieurs 
fois  le  jour  qu'il  est  noble,  et  que  ses  ayeux  ont  fait  la  guerre 
sous  les  rois  de  la  seconde  race  :  il  l'a  dit  tant  de  fois  qu'il  le 
croit  enflin.  »  (L'abbé  de  Bellegakde,  Réflexions  sur  le  ri- 
dicule, 2e  éd.  1697,  p.  255.) 

P.  119.  —  Un  gentilhomme  gueux.  —  Ce  n'était  pas  chose 
rare  :  «  C'est  grand  cas,  dit  Sorel,  que  quantité  de  gens  qui 
demandent  la  charité  abusent  aujourd'huy  du  titre  de  gens  de 
condition  pour  faire  plus  de  pitié.  »  (Polyandre,  T.  I,  p.  130. — 

1648.) 

P.  120.  —  S'il  falloit  qu'elle  me  vint  voir  en  équipage  de 
grand-dame.    —  Voy.    dans   les    Variétés    d'Ed.    Fournier  Le 
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Bruit    qui    court  do    l'espouséc.  —  Voy.  au  ïi  I"    plaintes  de 

Dandin,  acti    I,  se.  I.     Renversez    la  situation  ;     l'idée 

est  la  m :  c'esl  folie  de  se  marier  en  dehors  de  Ba  condition- 

Jouer  h  la  Madame.  —  C'esl  jouer  à  contrefaire  toutes  leà 
cén  naonies,  tous  les  compliments  que  -•■  font  les  dames  entre 
elles,  en  visiti   ou  quand  elles  se  rencontrent. 

Lu  porte  Saint  Innocent.  —  Il  n'y  avait  pas  do  porte  Saint* 
Innocent;  mais  il  y  avail  r.':_rlisc,  le  cimetière  et  la  célèbre  tow 
taine  des  Saints  Innocents,  dans  le  quartier  des  halles,  c'est-à- 
dire  le  quartier  des  marchands  de  drap,  des  fripiers  et  des  ta- 
pissiers, comme  était  le  père  de  Molière.  Ne  faudrait-il  pas  écrire: 
«  l'apport  des  Saints-Innocents,  »  c'est-à-dire  :  «  le  marché 
des  Saints-Innocents  »''.  Le  mot  apport  signifiai!  marché;  et 
Furetière  constate  que,  dans  le  langage  populaire,  on  disait 
par  corruption  :  «  la  porte  de  Paris  pour  l'apport  de  Paris  ». 

p.  121.  —  Ces  mésalliances  étaient  fréquentes.  Quand  on 
parla  du  mariage  de  M.  de  Grignan,  petit-fils  de  M1"1-  de  SévL- 
gné,  avec  la  fille  du  financier  Saint-Amant,  qui  donne  <.  quatre 
cent  mille  francs  comptant  à  cette  personne  »,  M"'e  de  Sévigné 
écrivit  à  la  Comtesse  de  Guitaud  :  «  on  a  cru  qu'un  tel  parti 
seroit  bon  pour  soutenir  les  grandeurs  de  la  maison  ».  (Dec. 
16t)4.)  —  On  prétend  qu'elle  disait  aussi  que  «  ce  mariage  met- 
l,oit  du  fumier  sur  une  bonne  terre  ».  —  Mais  ce  propos  ne  se 
trouve  pas  dans  ses  lettres. 

P.  121.  —  Suivez-moi.  —  De  cette  phrase  il  résulte  que 
M.  Jourdain  est  sorti  sur  ce  mot  :  «  Je  la  ferai  duchesse  ». 

P.  122.  —    Ne  voyez-vous  pas  qu'il    est  fou?  —   Jusque-là," 

M.  Jourdain  n'était    nue  sot  ;    il  fallait  exagérer    sa  sottise  et  la 
i  d 

tourner  eu  folie,  pour  expliquer    l'audace    du    tour  que  Covielle 
va  lui  j  ouer. 

P.   12.!.  —  Il  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade. 
La  mascarade    dont  parle   Covielle   serait-elle    celle    qu'on  avait 
vue,    six  jours    avant  la  première  représentation  du  Bourgeois 
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gentilhomme,  dans  la  comédie-ballet  de  M.  de  Pourceaugnac  ? 
Il  faudrait  alors  admettre  que  cette  phrase  de  Covielle  a  clé  in- 
troduite au  dernier  moment  pour  expliquer  comment,  pour  une 
«  bourle  »  improvisée,  il  se  trouvait  avoir  sous  la  main  les 
costumes  nécessaires.  Il  est  certain  que  beaucoup  de  ceux  du 
ballet  de  Pourceaugnac  purent  servir  pour  Le  Bourgeois  gentil- 
homme. 

P.  124.  —  C'est  bien  le  laquais  improvisé  d'un  bourgeois,  ce 
n'est  pas  le  laquais,  bien  stylé,  d'un  grand  seigneur,  qui  em- 
ploie ce  langage.  On  remarquera  cependant  que  Dubois,  laquais 
d'Aleesle,  ne  parle  pas  mieux  que  celui  de  M.  Jourdain.  — 
Flamand,  laquais  de  Turcaret,  emploie  un  langage  analogue. 

P.  125.  —  Dorimène  passe  en  revue  toutes  les  étapes  du  ma- 
riage. Voy.  Les  Précieuses  ridicules,  pp.  14-15  de  notre  édi- 
tion. 

P.  127.  —  .1/.  Jourdain,  après  avoir  l'ait  deux  révérences. 
—  Voy.  ci-dessus,  p.  215,  note  sur  la  p.  24. 

P.  130.  —  Dorante,  traduisant  tour  à  tour  à  Dorimène  et  à 
M.  Jourdain  les  paroles  de  l'un  et  de  l'autre,  rappelle  une  scène 
analogue  de  L'Avare,  (IV,  iv,)  où  maître  Jacques,  placé  entre 
Harpagon  et  Cléante,  les  trompe  tous  les  deux  en  faisant  dire  à 
chacun  ce  qu'il  n'a  pas  dit. 

P.  131.  —  Troisième  intermède.  —  Dans  la  Coll.  des  Gr.  écriv. 
le  savant  éditeur  rappelle,  d'après  le  Mcm.  des  Décorations  de 
la  Bibl.  Nationale,  que  le  théâtre  «  est  une  chambre.  Une  ferme. 
11  faut  des  sièges,  une  table  pour  le  festin,  et  pour  le  buffet.  » 
Et  il  ajoute,  d'après  l'Académie,  que  «  ferme,  au  théâtree  se  dit 
de  toute  décoration  montée  sur  un  châssis,  qui  se  détache  en 
avant  de  la  toile  de  fond,  telle  qu'une  coionnade...  »  —  Il 
fallait  sans  doute  ouvrir  un  premier  fond  d'une  large  porte,  au 
delà  de  laquelle  s'apercevait  un  vestibule  ou  quelque  salle,  d  où 
pouvaient  s'avancer  en  cadence  les  cuisiniers  portant  la  table 
du  festin,  et,  plus  tard,  le  cortège  tout  formé  du  Muphti. 
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p.  i .:.;.        /,7i  o         di    lil    du   bord   de  plusieurs    cbo  i     ;  on 
ni  pain  de  rive  celui  qui,  placé  à  la  r/ vc.au  bord  du  four, 
el  bien  cuit  sur  ses  contours,  formai!  un  biseau  doré. 

P,  135.  —   On  chantai!   beaucoup   à  labl  iccompagne- 

ment,  quand  on    ne  faisail  pas   chanter,  s  symphonie  ou 

ître,  des  musiciens  payés.  M.  Caslil-Blaze  Molière  musi- 
cien, I,  78),  cite  un  ;_'rand  nombre  d'auteurs  qui  ont  composé 
des   vers  bachiques;  nous  itre  autres  Moulinié,  Guc- 

dron,  Cambefort,  Antoine,  Jean  el  i  laude  Bi — et,  Lambert, 
Louis  Mollier  ou  Mollière,  Lulli,  et  le  roi  Louis  XIII,  dont  le  P. 
Kircher,  dans  Ba  Musurgia  Universalis,  a  conservé  une  chan- 
son à  quatre  voix  fort  bien  écrite. 

Le  second  air  à  boire  repose  sur  une  idée  familière  aux  poè- 
tes anciens,  à  Anacréon  comme  à  Catulle  :  buvons,  aimons 
jouissons  de  la  vie,  car  le  temps  fuit  et  h  mort  s'avance;  el 
cette  idée  n'avait  rien  qui  les  effrayait. 

A  propos  do  ce  même  air,  Lecerf  de  la  Vieuville,  dans  sa 
Comparaison  '/-1  !■'  musique  italienne  et  de  la  musique  fran- 
çoise  (1702),  assure  que  c'était  un  des  airs  du  monde  que  Lulli 
a,  toute  sa  vie,  le  plus  aimé  :  «  Brunet  m'a  dit  qu'ils  le  chanloient 
souvent  ensemble;  Lulli  chantoit  la  basse,  accompagnant  de  son 
clavecin.  » 

P.  137.  —  L'emploi  du  pronom  rlle  au  lieu  de  Madame  était 
une  familiarité  inconvenante.  — Voy.  ci-dessus,  note  sur  la  p.  75, 
p.  230. 

P.  137.  —  En  sa  qualité  de  femme,  et  de  marquise,  Dorimène 
pouvait  «  prendre  au  plat  »  la  première,  et  choisir  ses  morceaux; 
celaient  les  morceaux  touchés,  puis  laissés  par  elle,  que  man- 
geait M.  Jourdain.  Mais  alors  il  fallait,  ainsi  le  voulait  la  civi- 
lité, qu'il  essuyât  sa  cuiller  ou  en  demandât  une  propre  :  c'était 
là  un  raffinement  qui  entrait  à  peine  dans  l'usage,  et  peut- 
être  ne  le  connaissait-il  pas. 

«  Il  est  nécessaire  aussi  d'observer  qu'il  faut  toujours  essu- 
yer vostre  cuillier  quand,  après  vous  en  être  servi,  vous  vou- 
drez prendre   quelque    chose   dans   un    autre  plat,   y  ayant  des 
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gens  si  délicats  qu'ils  ne  voudroient  pas  manger  de  polage  où 
vous  l'auriez  mise  après  l'avoir  portée  à  voslrc  bouche.  —  El 
même,  si  on  esl  à  la  table  de  gens  bien  propres,  il  ne  suffit 
pas  d'essuyer  sa  cuillicr;  il  ne  faut  plus  s'en  servir,  mais  en 
demander  une  autre.  Aussi  sert-on  à  présent  en  bien  des  lieux 
des.cuilliers  dans  les  plats,  qui  ne  servent  que  pour  prendre 
du  potage  ou  de  la  sauce.  »  (Courtin,  De  la  civilité,  etc. 
Ch.  XI.) 

P.  138.  -  Acte  IV,  se.  II.  —  Auger  rappelle,  à  propos  de 
celte  scène,  une  scène  analogue  dans  VAsinaria,  de  Plaute  : 
Artemone  surprend  son  mari  Déménète  à  table  chez  la  courti- 
sane Philénie;  elle  apostrophe  celle-ci  vertement,  et  plus  ver- 
tement encore  son  mari. 

On  remarquera  avec  quel  art  Molière  amène  une  situation 
qui  enlève  à  M.  Jourdain,  au  profit  de  Dorante,  tout  le  bénéfice 
des  dépenses  faites  par  le  Bourgeois  pour  «  régaler  »  Dorimène. 
Dorante  avait  eu  plus  de  peine  pour  obtenir  le  silence  de 
M.  Jourdain  à  propos  du  diamant. 

P.  141.  —  Pas  plus  grand  que  cela.  —  Dorante  avait  déjà 
employé  cette  expression  familière  (IV,  I.)  en  parlant  d'une 
«  longe  de  veau  de  rivière,  longue  comme  cela  ».  — Ces  signes 
que  l'on  faisait  pour  expliquer  le  mot  vague  cela,  étaient  de 
de  mauvaise  compagnie  :  —  «  C'est  aussi  contre  le  respect  de 
se  prendre  une  dent  avec  l'ongle  du  pouce,  pour  exprimer  un 
dédain,  comme  quand  on  dit  :  Je  ne  m'en  soucie  non  plus  que 
de  cela,  tirant  le  bout  de  la  dent  avec  l'ongle  du  pouce  ;  la 
même  chose  est  de  faire  nargue  avec  les  doigts,  etc.  »  (Cour- 
tin, Traité  de  la  Civilité,  chap.  V.) 

P.  14-2'.  —  Monsieur  mon  père.  —  C'était  là  une  façon  de 
parler  réservée  aux  princes  :  «  Quand  j'en  vois  qui  se  donnent 
des  airs  de  princes,  sans  l'être,  en  disant  Monsieur  mon  père, 
Madame  ma  mère,  je  dirois  volontiers,  comme  fit  feu  Monsieur 
le  Prince  devant  un  de  ces  faux  princes  qui  fut  assez  vain  pour 
user  de  ces  termes  en  sa  présence  :  «  Monsieur   mon  Escuyer, 
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allez  dira  a  Monsieur  mon  Cocher  qu'il  n  ette  Messieurs  wos 
chevaux  à  mon  carrosse.  D  Calli  ri  -  Des  Mut*  à  la 
mode,  p.  127.  <  T.  p.  225. 

P.  144.—  On  retrouve  une  idée  analogui  dans  le  Francion 
de  Sorel,  1641, p.  257  :  -  «  Fremonde  luy  tesmoigna...  qu'elle 
ae  seroil  pas  entièrement  contente  s'il  ne  lus  monslroit  des 
preuves  de  sa  fioblesse...  Réduil  a  c  tti  extrémité,  il  chercha 
diligemment  les  moyens  de  eoustenir  une  chosi  si  mensongère, 
et,  ayanl  appris  qu'un  bon  vieillard  de  son  village  esloil  à  Paris, 
il  l'alla  trouver  e1  le  pria  de  venir  tesmoigner  qu'il  avait  c 
son  père,  el  qu'il  l'avoit  tousjours  vu  tenir  dans  le  païs  pour 
gentilhomme.  » 

Le  père  de  M.  Jourdain  choisissait  des  étoffes  i  !  les  donnait 
à  ses  amis  pour  d>'  l'argent  :  il  ne  dérogeai!  donc  pas  à  sa  no- 
blesse. Pour  Hortensius,  la  noblesse  de  son  père  a  d'autres 
preuves,  appuyées  également  sur  des  sophismes  :  «  Le  vieil- 
lard, qui  estoil  forl  homme  de  bien  dit  qu'...il  ne  pouvoit  se 
résoudre  à  prononcer  ce  mensonge...  Hortensius  luy  répli- 
qua là-dessus  que,  sur  toutes  les  demandesque  l'on  luy  pourroit 
faire,  il  luy  dresseroit  des  responses...  Or  bien,  dil  Hortenr 
suis,  mon  père  esloil  aussi  gentilhomme  que  loy,  et  quand  tu 
affirmeras  qu'il  esloil  noble  lu  ne  mentiras  point,  car  tu  n'as 
pas  le  courage  vilain  (le  cœur  d'un  vilain),  el  il  ne  l'avoit  pas 
non  plus.  Je  m'en  vay  te  dire  comment.  Si  l'on  vous  eust  donné 
à  tous  deux  deux  cent  mille  livres  de  rente,  vous  ne  vous  fus-i 
siez  pas  adonnez  à  des  exercices  méchaniques,  où  la  pauvreté 
atlachoit  vos  esprits  ;  vous  eussiez  vescu  sans  rien  faire,  et  vi 
vre  sans  rien  faire  c'est  estre  noble  La  volonté  que  vous  aviez, 
doit  estre  réputée  pour  le  faict.  » 

P.  145.  —  Le  fils  du  Grand  Turc.  —  Les  Turcs  étaient  à  la 
mode,  depuis  la  réception  par  Louis  XIV,  en  décembre  lu69, 
d'un  Mutefaraca  ou  mute  ferriquat,  sorte  d'écuyer,  envoyé  au 
Roi  de  France  par  le  Grand  Seigneur.  Ed.  Fournier  (Études 
sur  la  vie  et  Jes  œuvres  de  Molière)  a  prétendu  que  cette  ambas- 
sade était  la    première  qui   fût  venue   de  Turquie  en  France,  el 
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il  insiste  sur  ce  que  Louis  XIV  se  laissa  donner  par  Soliman 
le  tilre  d'empereur,  que  devait  lui  donner  aussi,  en  1699,  l'am- 
bassadeur du  Maroc.  Il  y  a  là  une  double  erreur  que  l'autorité 
du  nom  d'Ed.  Fournier  accréditerait  à  tort.  D'abord,  l'ambas- 
sade de  1669  avait  été  précédée,  en  septembre  1618,  d'une  autre 
ambassade,  dont  le  chef,  Yréju,  chaoux,  était  venu  apporter  à 
la  Cour  la  confirmation  du  traité  de  paix  signé  entre  Louis  XIII 
et  Osman,  et  les  excuses  du  Sultan  pour  l'insulte  faite  à  notre 
ambassadeur,  Harlay  de  Sancy,  baron  de  Maule,  par  le  sultan 
Mustapha.  Ensuite,  le  protocole  du  temps  de  Louis  XIII  don- 
nait déjà  au  Roi  de  France  le  titre  d'Empereur.  Les  lettres  re- 
mises par  Vréju  étaient  adressées  «  au  plus  glorieux  et  puis- 
sant Prince  de  la  créance  de  Jésus,  arbitre  des  différends  qui 
surviennent  entre  les  peuples  chrétiens,  et  de  tous  le  plus 
ancien  et  le  plus  noble,  l'Empereur  de  France,  auquel  souhai- 
tons la  fin  de  ses  jours  eslre  heureuse,  ses  désirs  soient  ac- 
complis   ».  (Mercure  franc.  1619,  p.  283.) 

Soliman,  qui  était  arrivé  en  1669,  repartit  au  mois  de  mai  1670. 
Savenue  avait  été  annoncée  par  La  Fontaine,  qui, 4en  juillet  1669, 
écrivait  à  la  princesse  de  Bavière,  sœur  du  duc  de  Bouillon, 

Nous  attendons  du  Grand  Seignenr, 
Un  bel  et  bon  ambassadeur. 

Pendant  son  séjour  en  France,  il  aurait  eu  une  aventure  ga- 
lante dont  MelIc  Dupré  aurait  parlé  à  Bussy  Rabutin  dans  une 
lettre  du  27  décembre  1669.  Nous  avons  bien  trouvé,  dans  la 
Eorresp.  de  Bussy,  publiée  par  M.  Lud.Lalanne,  des  lettres  de 
Mella  Dupré  à  Bussy,  et  notamment  celle  du  27  décembre  1669  : 
ni  dans  celle-ci,  ni  dans  aucune  autre  nous  n'avons  vu  le 
passage  cité.  Nous  ne  nous  y  arrêterions  donc  pas,  bien  que 
M.  Fournier  voie  dans  l'aventure  en  question  l'idée,  qui  aurait 
été  exploitée  par  Molière,  du  mariage  du  fils  du  Grand  Turc 
avec  la  tille  de  M.  Jourdain,  si  la  même  aventure  n'était  rappelée 
dans  les  Gazettes  rimées  de  Robinet: 

L'envoyé  de  la  Porte  icy 
Ayant  rencontré  dans  Issy 


—  -2  il  — 

Entre  les  belles  de  Lntcee, 
Qui  le  lorgnoient  illec  sans  cesse, 
i  ae  brune  dont  l'œil  Fendant 
\  sur  les  cœurs  grand  ascendant, 
Se  ni  informer  en  peu  d'heures 
Des  qualités,  noms  et  demeures 
De  ce  charmant  objet  bourgeois. 
Ensuite,  comme  un  franc  Turquois, 
Il  la  lit  marchander  au  père, 
Sans  en  faire  plus  de  mystère, 
Pour  la  conduire  au  Grand  Seigneur. 

L'ambassadeur  n'eut  pas  le  même  succès  que  le  fils  du  Grand 
Turc  auprès  de  M.  Jourdain. 

Mais  le  bourgeois,  tout  en  colère, 
Luy  respondit  :  1ère  lan  1ère. 

Les  Turcs  avaient  déjà  été  mis  plusieurs  fois  sur  notre  scène 
française,  notamment  dans  La  Sœur,  de  Botrou,  où  l'un  des 
personnages  parlait  un  langage  turc  qui  a  servi  à  Molière,  puis 
dans  un  ballet  à  douze  entrées,  dit  de  Beauchamps,  qui  fut 
dansé  dans  l'appartement  du  Roi,  au  Louvre,  le  15  décembre  1660, 
el  enfin  à  la  se.  vin  du  Sicilien  de  Molière.  Lord  en  parle  dans 
sa  lettre  en  vers  du  18  décembre,  et  constate  le  grand  succès 
qu'y  obtint  Baptiste,  c'est-à-dire  Lulli,  comme  auteur  el  comme 
acteur  : 

Ensuite  on  dansa  le  ballet, 
Peu  sérieux  mais  très  follet, 
Surtout  dans  un  récit  turquesque. 
Si  singulier  et  si  burlesque 
Et  dont  Baptiste  étoit  l'auteur, 
Que  sans  doute  tout  spectateur 
En  eut  là  rate  épanouie, 
Tant  par  les  yeux  que  par  l'ouïe. 

Le  ballet  ne  nous  a  pas  été  conservé,  niant  à  la  pièce  de 
Botrou,  nous  auroas  à  en  reparler  ainsi  que  du  Sicilien. 
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P.  143.  —  Le  langage  turc  de  la  pièce  esl  de  pure  fantaisie  ; 
Chiribirida  ouch  alla, 

est  le  premier  vers  du  refrain  qui  accompagne  les  couplets 
français  chantés  par  Hali  dans  Le  Sicilien . 

Dans  La  Sœur,  de  Rolrou,  acte   III,  se.  v,  on   trouve  : 
Géronte  :  Acciam  ?. . . 

Horace  :  Acciam  bien  croch  soicr,  sen  belmen,  sen  evoch  soler. 
Géronte  :  —  Ghidelum...  —  Horace:  Ghidelum  baba...  — 
Géronte  :  Carbu  lach.  —  se.  vi.  —  Cabrisciam   agni  boraf... 

Carizar  camboco. 

P.  148.  —  Mamamouchi.  —  Turc  de  fantaisie,  inventé  par 
Molière.  Peut-être  y  pourrait-on  voir  une  réunion  des  deux 
mots,  fortement  altérés,  baba,  père  et  mouchir,  pacha  revêtu 
de  la  plus  haute  dignité,  civile  on  militaire  Sur  l'idée  de  la  di- 
gnité conférée  à  M.  Jourdain,  et  qui  rappelle  le  trône  de  Pologne 
offert  à  Hortensius  par  de  faux  ambassadeurs  polonais,  voy. 
1' 'Appendice,    p.  lxi. 

P.  151.  —  De  même  dans  Rolrou  : 

Anselme.  —  T'en  a-t-il  pu  tant  dire  en  si  peu  de  propos  ? 
Ergaste.  —  Oui,  le  langage  turc  dit  beaucoup  en  deux  mots. 

(La  Sœur,  III,  v.) 

P.  154.  —  Le  Mufti,  Quatre  Dcrvis.  —  On  connaissait  assez 
mal  en  France,  au  XVIIe  siècle,  les  pays  éloignés.  Le  muphti 
était  considéré,  à  tort,  comme  le  chef  delà  religion  mahomélane, 
résidant  à  Constantinople,  bien  qu'il  fût  inférieur  aux  iman,  aux 
bodja,  etc.  «Le  muphti  était  le  souverain  interprète  de  l'alcoran 
et  décidait  des  questions  de  la  loy  ;  sa  puissance  était  souvent 
redoutable  au  Grand  Seigneur.»  (Furetière.) 

Quant  aux  Dcrvis,  dont  le  nom  était  connu  de  La  Fontaine, 
c'étaient  des  religieux,  faisant  vœu  de  pauvreté.  (Dict.  de  Tré- 
voux.) 

Le  rôle  du  Muphti  était  tenu  par  Lulli,  sous  le  nom  de  Chia- 
cherone  ;  il  paraissait  cemme  auteur,  comme  danseur,  bien  qu'il 
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n'eûljamais  appris  à  dancer,  et  comme  clionleur,  bien  qu'il  n'eûl 
qu'un  maigre  Qlel  di  \"i\  'le  basse  :  à  ces  trois  litres,  il  eut 
un  triple  succès. 

P.  154,        '  !es  \  ers  sonl  i  cril  -  diti    long  m 

sabir,  mélange  d'arabe,  de  turc,   d'italien,   d'es|  •  .,  qui 

serl  buc  lo  littoral  africain  de  la  Médilérronéi     lanpi 
pliflé,  "H  1rs  \.i  qui    l'infinitif,   langage  de  pure  con- 

vention, sans  autre  règle  qu'une  clarté  suffisante. 

Ces  vers  de  fantaisie  peuvent  se  traduire  ainsi  : 

«  Si  tu  sais,  —  réponds  :  —  si  lu  ne  sais  pus,  —  tais-toi,  tais-toi. 

«  Moi,  je  suis  le  mupbti  ;  —  Toi  qui  es  ici,  —   tu  ni  pas  ! 

—  Tais-toi,  tais-toi?  » 

El  plus  loin  : 

o  Mahomet  pour  Jourdain  —  Je  prie  soir  et  malin  —  Qu'il  veuille 
faire  un  paladin,  —  De  Jourdain,  de  Jourdain: 

«  Donnez  turban  et  cimeterre,  —  avec  galère  et  brigantine,  —  pour  dé- 
fendre la  Palestine.  » 

P.  ISS.  —  «  Le  Muphti  :  «  Est-il  lion  Turc,  Jourdain?  —  Les  Tunes  : 
Oui,    par    Allah!  —  Le  Muphti  (mots  sans  signification): 

«  Le  Mithti  :  Tu  n'es  pas  fourbu  ?  —  Les  Tckcs  :  Non,  non,  non.  — 
Le  Muphti  :  Tu  n'es  pas  fripon  î  Les  Turcs  :  Non,  non,  non.  —  Lf. 
Muphti  :  Donnons  le  turban,  donnons  le  turban.  » 

p.  158.  —  a  Le  Muphti  :  Tu  es  noble,  ce  n'est  pas  une  fable;  — 
prends  le  sabre.  » 

P.   156.  —  «  Le  Muphti  :  Donnez,  donnez  la  bastonnade.  » 

P.  156.  —  «  Le  Muphti  :  N'aie  pas  bonté  ;  c'est  le  dernier  affront.  » 

P,  157.  —  Dans  L'Etourdi,  Molière  fait  direà  Lélie    Ili,  vm  : 

Masques,  où  courez-vous  ?  le  pourroit-on  apprendre  ? 
Trufaldin,  ouvrez-leur,  pour  jouer  un  momon. 


Un  moinon  était  un  coup  de  dés  que  les  gens  déguisés  en 
masques  proposaient  aux  Dames  par  galanterie  ;  on  disait,  comme 
ici  :  «  porter  un  momon  »,  c'est-à  dire  porter  un  défi  à  jouer 
un  coup  de  dés,  ou,  comme  Mm°  de  Sévigné,  «  couvrir  un  mo- 
mon, »  c'est  à-dire  couvrir  le  jeu,  accepter  le  défi.  Ces  défis 
n'avaient  point  de  revanche.  —  Voy.  le  Lexique. 

P.  157.  —  Autre  chose  était  de  «  porter  un  masque  »,  ce  que 
les  femmes  faisaient  en  tout  temps,  excepté  en  préssnce  du  Roi, 
de  la  Reine  ou  d'autres  personnages  considérables,  ce  que  fai- 
saient aussi  les  danseurs  et  certains  types  consacres  au  théâtre; 
autre  chose  était  «  d'aller  en  masque  »,  c'est-à-dire  déguisé  et 
portant  un  masque,  ce  que  les  hommes  et  les  femmes  ne  pou- 
vaient  faire  qu'en  temps  de  carnaval,  c'est-à-dire  loin  du  mois 
d'octobre,  où  Le  Bourgeois  gentilhomme  fut  joué  pour  la  pre- 
mière fois.  Les  masques  se  permettaient  tout,  même  d'aller 
dans  les  maisons  particulières  où  avaient  lieu  des  bals;  et  par- 
fois, dit  Le  Pédagogue  des  familles  chrétiennes,  ils  profilaient 
de  ce  qu'ils  n'étaient  pas  connus  pour  se  donner  des  rendez- 
vous  où  ils  se  reconnoissaient  à  de  certains  signes  convenus. 
L'Eglise  les  proscrivait  rigoureusement. 

P.  161.  —  Rappelons-nous  que  Dorante  adit  (III,  vi)  à  M.  Jour- 
dain :  «  Notre  belle  Marquise. . .  viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet  et 
le  repas.  »  —  Est-ce  pour  voir  ce  ballet  que  la  Marquise  est 
revenue  dans  la  maison  de  M.  Jourdain  après  l'affront  qu'elle  y  a 
reçu?  Est-ce  pour  «  servir  l'amour  de  Cléonte  »,  ou  pour  voir 
la  plus  plaisante  chose  qu'on  puisse  voir,  comme  le  dit  Dorante 
à  l'entrée  de  cette  scène?  Voilà  trois  raisons,  ingénieusement 
notées  par  Auger,  pour  expliquer  le  retour  de  Dorimène,  mais 
qui  ne  l'expliquent  guère. 

P.  163.  Sorel,  dans  Francion  (1641,  p.  224)  parle  bien  des 
révérences  »  à  la  courtisane  »,  et  «  à  la  mode  des  enfants  du 
Saint-Esprit,  »;  le  même  Sorel,  dans  Pofyandre,  (2.  I,  p.  286) 
raille  les  révérences  à  la  courtisane  :  <•  ...  Estant  instruit  aux 
civilités  de  la  cour,    il  fit    deux  profondes  révérences  à  l'entrée 
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de  la  Balle,  el  une  aulro  encore  au  milieu,  1 1  une  autre  i  a  ~e 
tournant  vers  ^Esculan.   Lee  tirades  de  -  al  tant 

de  bruit  que  '-lia. -un  se  ri  tourna.  •■  —  Mais  la  ■■  révérence  à  la 
turque  »  est    une  forme  da  salutation  que  sans  doute  le  cheva- 
lier d'Arvieux  avait  fait  connaître  à  Molière.  —  Voy.  ci-i 
p.  215,  Dole  sur  la  p.  24. 

Dans  I'  I.  des  Grands  Écr.,  est  cité  le  passage  suivant  du 
Tableau  de  l'Empire  ottoman   par  Mouradjea    d'Ohsson,  1791, 

T.  IV,  p.  $ô~<  :  «  On  salue  son  égal  en  Turquie  en  partant  la 
main  sur  son  cœur,  el  sua  supérieur  en  la  dirigeant  d'abord 
vers  la  bouche,  ensuite  vers  le  front.  Lorsqu'on  se  présente 
chez  les  grands,  on  fait  une  profonde  inclination,  en  portant  la 
main  droite  vers  la  terre,  et  la  ramenant  ensuite  vers  la  bou- 
che el  sur  la  tête.  » 

I'.  Ki3.  —  Je  vous  souhaite  la  force  des  serpens... 
M.  Jourdain  reprend  ici,  mais  à  rebours,  les  paroles  de  Co- 
vielle  :  «  11  dit  que  le  Ciel  vous  donne  la  force  des  lions  et  la 
prudence  des  serpens.»  (Acte  IV,  se.  iv,  p.  151.) 

P.  163.  —  Je  vous  souhaite  vostre  rosier  fleury.  —  Coviell 
avait  dit  de  même  :  «  Monsieur  Jourdain,  vostre  cœursoilloul 
l'année   comme   un   rosier  fleury.  »  (Acte  IV,   se.    iv,  p.  150)  — 
On  voit  la  différence. 

P.  165.  —  Est-il  besoin  de  dire  que  M.  Jourdain  parle  un 
langage  qui  n'est  ni  du  turc  ni  de  l'italien?  Il  en  est  de  même, 
quelques  lignes  plus  bas,  du  turc  de  Covielle  et  de  Cléonte. 

P.  167.  —  De  même,  dans  Les  Femmes  savantes,  Chrysale 
dit  à  Henriette  (III,  vi)  : 

Otez  ce  gant,  touchez  à  Monsieur  dans  la  main. 

P.  168.  —  Il  est  vr.iy  que  vous  estes  mon  père...  Ce  revi- 
rement soudain,  Beaumarchais  l'a  repris,  élans  Le  mariage  de 
Figaro,  lorsque  Rosine  reconnaît,  dans  l'élève  de  Basile,  le 
comte  Almaviva. 


—  219  — 

P.  17-".  —  Envoyons  quérir  un  notaire...  —  Le  notaire 
qu'on  envoie  chercher  pour  marier  Cléonte  et  Lucile,  et  qui 
doit  marier  aussi  Dorante  et  Dorimènc,  no  peut  que  rédiger  le 
contrat  de  mariage  ou  une  promesse  de  mariage;  le  mariage 
lui-même  ne  pouvait  être  célébré  que  par  un  prêtre,  à  l'église, 
après  certaines  formalités,  publication  de  bans,  monitoires  où  le 
prêtre  invitait  les  fidèles,  au  prône  de  la  messe,  à  révéler  les 
empêchements  qui  s'opposeraient  au  mariage,  etc.  Il  arrivait 
-  souvent  à  des  prêtres  de  se  laisser  gagner  et  de  consacrer  des 
mariages  sans  aucune  des  formalités  exigées  :  ainsi  fut  marié, 
le  comte  de  Laval  avec  la  fdle  du  chancelier  Seguier  lui-même, 
et  contre  sa  volonté. 

P.  178.  —  Ces  livrets,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  étaient 
souvent,  sinon  toujours,  distribués  aux  spectateurs  des  ballets 
de  la  Cour,  par  les  soins  de  celui  des  quatre  gentilshommes  de 
la  Chambre,  qui  était  de  quartier,  c'est-à-dire  de  service  pendant 
le  trimestre.   Loret  parle  à  plusieurs  reprises  de  cette  coutume. 

P.  178.  —  Homme  du  bel  air.  —  Nous  dirions  :  homme  à  la 
mode  .  —  De  Callières  a  montré  l'idée  de  raillerie  qui  s'attachait 
à  ce  titre  :  «  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  votre  service  et 
pour  celuy  des  airs  c'est  d'approuver  qu'on  continue  d'appeler 
'vos  jeunes  gens  de  la  Cour,  qui  parlent  si  mal,  Messieurs  du 
bel  air,  parce  que  ce  terme  sert  aies  tourner  en  ridicule.  »  [Des 
mots  à  la  mode,  p.  12  et  suiv.) 

P.  178-179.  —Hommes  du  bel  air,  Gascons,  Suisses  etc.  —  On 
peut  se  demander  comment  tous  ces  gens  se  trouvent  chez 
M.  Jourdain.  C'est  que  tout  bal  et  tout  concert,  donnes  chez  un 
particulier,  étaient  en  quelque  sorte  publics.  Tout  le  monde  y 
pouvait  entrer;  aussi  Sorel,  fidèle  observateur  des  mœurs  de 
son  siècle,  a-t-il  pu  dire  dans  Polyandre  (I,  p,  191)  : 

«  Ce  nom  de  bal  suppose  une  assemblée  publique  où  il  entre 
qui  peut.  Il  faudroit  laisser  cela  aux  grands  seigneurs,  qui  ont 
des  suisses  et  d'autres  gens  pour  refuser  l'entrée  à  qui  ils  veu- 
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lent,  il  encore  a-t-on  bien   de   la   peim    quelqu  upes- 

désordre. 
»  Pour  en  parler  aussi  enlr<  nous,  n'est-ce  pas  une  chosi  hors 
do  raison  qu'au jourd'huy  les  petits  veulent  faire  les  grands?  El 
si  nous  pansions  nous  plaindre  des  algarades  qui  l'on  nous  fait, 
ne  diroit-on  pas  que  nous  sommes  obligez  de  les  souffrir,  puis- 
que nods  ne  vivons  pas  comme  nous  devrions  ' 

P.  179.  —  Gascon.—  La  caractéristique  du  lang  on,c'est 

le  changement    du    b  en    v  ou  du  v  en  b,   qui  faisail  dire  à  un 
poète  latin  moderne  : 

Felices  populi,  quels  libère  est  vivere. 

Que  l'on  lasse  ce  changement,  les  mots  /iorespour  livrcat 
vaille  pour  baille,  cl  toutes  1rs  paroles  gasconnes  deviennent 
facilement  intelligibles. 

P.  179.  —  Suisse.  — La  caractéristique  du  parler  suisse-aile* 
mandesl  le  changementde  v  ou  1>  en  f:  ainsi,  fifre,  Ufrc,  fous, 
ifre,  pour  vivre,  livre,  vous,  ivre. 

P.  180.  —  Gens  de  l'cntrîguet.  —  I-'-  savant  éditeur  du  Mo- 
lière de  la  Coll.  des  Gr.  Écriv.  fait  remarquer,  après  Ed.  Four- 
nier,  que  les  gens  de  Lanlriguet  ne  sont  autre  chose  que  les 
provinciaux  de  Tréguier,  Lantriguet  el  Tréguier  étant  le  nom 
de  la  même  ville  en  basse  Bretagne.  — Sur  la  carte  de  laBre- 
lag"°  dressée  pour  l'Ai  las  de  Mercalor  par  le  Sr  Hardy,  maré- 
ehai  des  logis  des  gendarmes  du  Roy,  Tréguier  se  reconnaît 
sous  le  nom  de  Lanlriguet.  —  M.  Ed.  Fournier,  dans  La  Valise 
Molière,  a  supposé  qu'il  pouvait  être  question  ici  d'un  aven- 
turier connu  sous  le  nom  de  chevalier  de  L'Enlriguet.  Nous 
croyons  plutôt  à  ce  genre  de  plaisanterie  facile  que  l'on  lait  en- 
core de  nos  jours  quand  on  parle  en  se  moquant  des  bour- 
geois de  Falaise,  de  Garpentras,  de  Quimper-Corenlin,  etc. 
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P.  183.  Voici  la  Iraduclion  des  vers  espagnols: 
Trois  Espagnols  chantent. 

Je  sais  que  je  meurs  d'amour,  —  Et  j'appelle   la  douleur. 

Bien  que  mourant  d'aimer,  —  De  si  bonne  grâce  je  meurs  —  Que  c'est 
plus  que  ce  que  je  souffre  —  Ce  que  je  veux  souffrir,  —  Ne  pouvant  dé- 
passer —  Mon  désir  aucune  rigueur. 

Je  sais  que  je  meurs  d'amour,  —  Et  j'appelle  la  douleur. 

Le  sort  me  caresse  —  Avec  une  pitié  si  prévoyante  —  Qu'il  assure  ma 
vie  —  En  danger  de  la  mort.  —  Vivre  d'un  coup  si  dur  —  Est  la  mer- 
veille de  mon  satut. 

Je  sais  que  je  meurs  d'amour,  —  Et  j'appelle  la  douleur. 

Trois  musiciens  Espagnols. 

Ali  !  quelle  folie,  avec  tant  de  rigueur  —  De  se  plaindre  de  l'Amour,  — 
De  l'enfant  gentil  —  Qui  est  toute  douceur  !  —  Ah  !  quelle  folie  !  —  Ali  ! 
quelle  folie  ! 

Espagnol  chaulant. 

11  attire  la  douteur—  Celui  qui  à  la  douleur  se  livre,  —  Et  personne 
d'amour  ne  meurt.  —  Sinon  qui  ne  sait  pas  aimer. 

Deux  Espagnols. 

Uouce  mort  est  l'amour  —  Avec  réciprocité  égale;  —  Et  si  nous  en 
jouissons  aujourd'hui,  —  Pourquoi  la  veux-tu  troubler  ? 

Un  Espagnol. 

Qu'il  se  réjouisse  l'énamouré,  —  Et  qu'il  suive  mon  avis  :  —  En  ce  qui 
est  d'aimer,  —  Tout  est  de  trouver  le  gué. 

Tous  trois  ensemble. 

Allons,  allons,  des  fêtes,  —  Allons,  des  bals!  —  Allégresse  !  allégresse 
allégresse!  —  Ce  qui  est  douleur  est  imagination. 

P.  185.  —  Voici  la  traduction  des  vers  italiens. 

Une  musicienne  italienne. 
De  rigueurs  armée  dans  mon    sein   —   Contre  Amour  je  me  révoltai;  — 
Mais  je    fus  vaincue  en  un   éclair,  —  A  voir   les  rayons   de  deux   beaux 
yeux.    —  Ah  !  qu'il  résiste  peu  —  Le  cœur  de  glace  à  un  trait  de  feu! 


Mais    si    cher  est  mon   tourment,  —  51  douce  est   nr.i   blessure,  —  Que 

souffrir  c  l  ma  joie,      i  t  me  guérir  est  i>r le.  —  Ah!  combien  plus  nu 

réjouit  et  me  pla  t  —  Quand  Amonr  est  plus  vivant! 

I  .1:   MUSICIEN    ITALIEN  . 

Ueau  temps  qui  s'envole  —  Emporte  la  joie;  —  D'Amour   dans    I 

—  Ou  jouit  ilu  moment. 

La  musicienne. 

Tant  qu'en  sa  llcur  —  Itit  la  jeunesse,  —  Qui,  trop  cruelle,  —  De    nom 
gne. 

TOUS    DEUX. 

Sus!  chantons!   —   Sus!   jouissons  —  Dans  les  heaux  jours  de  la  jeu- 
nesse :  —  Bien  perdu  ne  se  retrouve  plus! 

Musicien. 

L'œil  qui,  amoureux,  —  Enchaîne  mille  cœurs,— Fait  douce  la  blessure, 

—  Heureuse  la  peine. 

Musicienne. 

Mais  lorsque  refroidie  —  Languit  la  vie,  —  Plus  l'âme  raidie  —  N'a  de 
flammes. 


TOUS    DEUX. 


Sus  !  chantons. ..  etc. 


P.  185.  —  Le   Scaramouche,    dit    M.  Moland     Molière    et   la 
Comédie  italienne)  existait  déjà,  au  xvi°  siècle,  dans  la   troupe  « 
des  Fcdeli;  il  vêtait  représenté  par  un  acteur  nommé  Goldonï, 
et  il  a  été  dessiné  par  Callot  dans  la  série  des  Petits  Danseurs,, f 
ou  IJallo  di  Sfessania. 

Le  plus  célèbre  après  Goldoni  fut  Tiberio  Fiurelli,  qui,  d'à-, 
près  Le  Boulanger  de  Chalussay,  aurait  dinné  des  leçons  à  Mo- 
lière. En  tête  de  sa  comédie  diffamatoire  à'Elomire  hypocon~ 
dre,  on  voit  une  gravure,  que  nous  avons  reproduite  dans  notre 
édition  /Paris,  Liseux,  1  vol.  in  16),  et  qui  représente  «  Sca- 
ramouche enseignant,  —  Elomire  estudiant  »  :  tous  deux  ont  le 
même  costume  noir,  bas  noirs  avec  jarretières  noires  attachées 
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>us  le  jarret  par  un  gros  nœud;  haut-de-chausse  noir,  étroit; 
isaque  noire,  avec  ceinture;  fraise  blanche;  béret,  noir;  tous 
îux,  face  à  face,  mit  la  même  attitude  et  font  les  mêmes 
Bstes.  —  Scaramouche  est  armé  d'un  long  fouet  qu'il  agile 
e  la  main  gauche;  de  la  main  droite,  Molière  lient  un  miroir 
ui  reflète,  etoù  il  étudie  ses  jeux  de  physionomie.— Tous  deux 
afin  ont  la  même  moustache,  la  même  mouche.  Ils  n'ont 
as  de  masque;     nous  savons  que  Tiberio  Fiurelli   s'enfarinait. 

Le  Scaramouche,  reprend  M.  Moland,  est  le  type  de  l'aven- 
arier  napolitain,  vantard  et  poltron,  plus  souple,  moins  con- 
aincu  et  moins  solennel  que  le  capitan  espagnol,  lascif,  ayant 
jutes  les  traditions  fescennines. 

C'est  par  allusion  à  son  costume  noir  que  Molière  a  dit, 
[ans  Le  Sicilien  :  «  Le  Ciel  s'est  habillé  ce  soiren  Scaramou- 
:he.  » 

P.  185.  —  Le  Trivclin  était  un  arlequin,  avec  le  masque, 
ians  la  batte.  Il  jouait,  dit  M.  Campardon,  (Les  coniéd.  ital. 
le  la  Ivoupc  du  Roi)  les  rôles  d'intrigants  spirituels,  soit  aven- 
uriers,  soft  valets.  Dominique  Locatelli,  Trivclin  alors  célèbre, 
«ait  venu  à  Paris  vers  1644.  Il  mourut  à  Paris,  dans  son  do- 
nicile,  rue  St-Honoré,  le  26  avril  1671,  et  fut  enterré  le  lende- 
nain  en  l'église  du  couvent  des  Grands  Augustins.  —  Il  avait 
38  ans. 

P.  185.  —  «  Le  caractère  d'Arlequin,  dit  le  Calendrier  hist 
des  Théâtres,  (Paris,  Cailleau,  1751)  est  celui  d'un  valet  igno- 
rant et  simple  dans  le  fond,  mais  qui  fait  tout  son  possible 
pour  avoir  de  l'esprit,  et  pousse  celte  envie  jusqu'à  la  malice. 
Il  est  gourmand,  fidèle,  actif,  et,  par  crainte  ou  par  intérêt,  il 
commet  toutes  sortes  de  fourberies  et  d'impostures.  C'est  un 
caméléon  qui  prend  toutes  les  couleurs.  Il  doit  exceller  dans 
les  impromptus,  et  la  première  chose  que  le  peuple  demandel 
c'est  de  savoir  si  l'arlequin  est  agile,  s'il  saute,  s'il  danse,  s'il 
fait  des  culbutes.  » 

Son  costume,  composé  de  pièces  de  différentes  couleurs  dis- 
tribuées    en    triangles    ou    en    losanges   symétriques,     rappelle 

15 
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relie  aalure  du  caméléon  donl  i  i  parlé  aussi.  A  l'ha- 

bit d'Arlequin,  dil  M.  Moland,  on  ajouta  les  paillettes  qui  ai 
font  comme  un  reptile  ruis  [ui  ajoutent  à  caj 

aspect  scintillant,  à  ce  je   ne  Bals  quoi  di  :ugacc, 

qu'on  a  de  plus  en  plus  accusé  an  lui. 

Le  plus  célèbre  des  Arlequins,  celui  qui  faisait,  avec  Tiberio 
Piurelli  àcaramouche  et  avec  Dominique  Locatelli  Trivelin), 
partie  du  la    troupe  qui  se  partag  Molière,  la  salie  <Ju 

Palais  Royal,  était  Dominique  Biancolelli.  Dominique  •  •  t ii i l  un 
lettré  :  le  présidenl  di  Harlay,  qui  le  trouva  étudiant  a  la  IJi- 
bliolhèque  de  Saint-Victor,  en  fit  son  ami.  —  N  --ne  en 

1640,  Dominique  mourut  le  8  août  1688;  lui  aussi  lut  enterré, 
dans  une  église,  à  Saint-Eustache, 

P.  185.  —  Une  Nuit,  à  la  manière  des  comédiens  italiens. — 
Il  nous  est  difficile  de  comprendre  comment  on  pouvait  l'aire 
a  une  Nuit  •>  sur  une  scène  ayant  un  éclairage  fixe  formé  de 
chandelles  ou  de  bougies;  chez  nous,  plusieurs  artifices  pour- 
raient s'y  prêter:  le  gaz  baissé,  la  lumière  électrique  projeté) 
sur  un  personnage  plus  ou  moins  vague,  etc.  Alors,  i 
traste  ne  pouvait  s'obtenir  que  par  un  éclairage  exagéré,  d'oij 
émergeait  une  forme  sombre.  Ainsi,  nous  savons  comment  sJ 
représentait  une  ombre  :  »  l'on  lira  force  pétars  à  l'entrée  de  l| 
porte,  et  Hircan  sortit  du  milieu  d'une  flamme  de  poix-résine,« 
mesme  qu'une  ombre  à  l'hoslel  de  Bourgogne.  Il  tenoit  en 
main  un  flambeau  allumé  qui  faisoit  force  fumée  d.  Sorti 
Berger  extravagant,  10^7,  p.  248.) 

Lorsque,  en  1C53,   fut  dansé  le    Ballet  royal   de   la   Xuit,    i 
semble  que  quand  la  Xuit  paraissait,  on   la  voyait  c  se    couvi 
de  son  manteau  »  (XIIIe  entrée).    Mille  attributs   aidaient   à 
reconnaître  ;  son  char  était  traîné  par  des  hiboux  : 

De  plus,  on  y  voyoit  encore 
Les  astres,  le  croissant,  l'aurore, 
Maint  assaut,  maint  rude  combat, 
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Des  sorciers  allant  au  sabat, 
Loups-garoux,  dragons  et  chimères. . . 

Enfin,  c'était  à  l'aide  de  torches  que  l'on  augmentait  ou  l'on 
diminuait  la  lumière;  et,  quelle  que  fût  l'habileté  du  machiniste, 
on  pouvait  bien  faire  paraître  et  disparaîlre  des  personnages,  des 
animaux  faniasliques,  des  montagnes  même;  on  ne  pouvait,  avec 
le  système  d'éclairage  des  théâtres,  obtenir  une  obscurité  com- 
plète. 


LEXIQUE 


Nous  avons  essayé  de  réunir  dans  ce  Lexique,  abrégé  d'uà 
travail  considérable,  la  plupart  des  mots  qui  nous  ont  paru 
présentir  un  intérêt  pour  l'histoire  de  lu  langue  et  menu-  des 
idées  qu'elle  sert  à  exprimer.  On  voudra  bien  remarquer  qui 
les  mots  et  locutions  employés  par  Molière  sont  presque  tou\ 
jours  justifiés  par  des  exemples  tires  des  auteurs  de  soà 
temps . 

On  I mmera  aux  mots  Articles,  Adjectifs,  Pronoms,  Verbes, 
Conjonctions,  Adverbes,  Phrase  (Construction  de  la),  ele.,  des 
remarques,  concernant  /esr  règles  </<■  lu  grammaire  en  usage 
au  temps  de  Molière. 


LEXIQUE 


Accommoder  (s')  à...,  se  prêter  à...,   se  conformer  à... 

—  «Vous  coustoit-il  quelque  chose  de  vous  accommoder  à  ses  chimères?» 

Bourg,  gent.  p.  122. 

De  même  : 

—  «  S'accommoder  au  temps  pour  le  hien  de  ses  affaires.  » 

Vaugelas.  Quinle-Curce,  liv.  iv. 

433.  A  ses  moindres  désirs,  il  sait  s'accommoder.   —  Rac.  Britann. 

Il 47.  Est-ce  ainsi  qu'à  mes  vœux  il  sait  s'accommoder  ? 

Rac.  Bajaie.t. 

—  «  Il  eût  hien  voulu  qu'elles  se  fussent  un  peu  accommodées  au  temps.  » 

Rac.  Abr.  de  l'Hist.  de  Port-Royal.  (Coll.  des  Gr.  Écr.  IV,  S48.) 

Adjectifs  : 

1°  Adjectif  placé  avant  le  substantif  qualifie  : 

—  «  Ne  me  vien  point  amuser  avec  tes  traistresses  paroles.  » 

Bourg,  gent.  p.  94. 

—  «  Apres  tant  d'assidus  hommages.  »  —  Jb'id.  p.  97. 

De  même  : 

—  «  Que  me  sert  d'être  un   suffisant  homme  à  prendre  les  pieds  d'un 
arpent?  »  Malh.  Trad.  Epitr.83  de  Sénèque. 

—  «  Foi  et  beauté  sont  tous  deux  de  féminin  genre.    » 

Malh.  Comm.  sur  Desportes  ;  Amours  de  Diane.  Chanson  v. 
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mile 
Me  aversion  et  contraire  ûerté.  —  Cour.  Serlorltu. 

hommes,  le  Démon»  <-t  /<•  Sort 

Préparent  contre  nous  un  général  effort.       Coan.  limace. 

861.  Je  ne  l       par  Rac.  Androm. 

Vaugelas  supé  de  la  place  de  l'adjectif  : 

«  Il  y  a,  dit-il,  îles  adjectifs  que  l'on  mel  toujours  devant  les 
iili  lantifs,    'i    d'autres  que  l'on  met  toujours  après...  11  s'agit 
donc  seulement  des  adj.  qui  peuvent  se  :  .  int  et  après 

les  subst.,  el  de  sçavoir  quand  il  est  à  propos  de  lus  mettre 
devant  ou  derrière.  Je  n'ay  point  trouvé  que  l'on  en  puisse 
establir  aucune  règle,  ny  qu'il  y  ait  en  cela  un  plu-  grand  se- 
crel  que  de  consulter  l'oreille.  .M.  Coëffeteau  i  si  celuy  «le  tous 
nos  autheurs  qui  aime  le  plus  à  mettre  l'adj.  devant,  fondé, 
comme  je  crois,  sur  cette  raison  que  la  période  en  est  plus 
terme  cl  se  soustient  mieux,  au  lieu  qu'elle  devient  languissante 
quand  l'adj.  esl  après.  Nos  modernes  écrivains,  tout  au  con- 
traire, donnent  beaucoup  plus  souvent  la  préséance  au  subst. 
qu'à  l'adj.,  fondés  aussi,  comme  je  l'estime,  sur  ce  que  '■••lie 
façon  de  parler  est  plus  naturelle  et  plus  ordinaire,  au  lieu  que 
l'autre  semble  avoir  quelque  sorte  d'affectaliou.  »  [Rem.,  édit. 
Chassang,  p.  309  et  suiv.) 

Après  avoir  rappelé  un  passage  d'une  lettre  de  Balzac  qui 
touche  en  plaisantant  à  cette  grave  question  sans  la  résoudre 
Ménage  ne  s'en  rapporte  pas  à  l'oreille  :  «  Il  faut,  dit-il,  con- 
sulter l'usage  en  ces  sortes  d'occasions.  »  (Observ.  II,  p.  445.) 
Il  reprend  le  P.  Bouhours,  qui  a  dit  «  la  divine  parole  »  au  lieu 
de  «  la  parole  divine  »,  etc. 

Chapelain,  au  dire  de  Th.  Corneille  (Observ.  sur  Vaugclas), 
pensait  que,  «  pour  l'ordinaire,  l'adj.  qui  a  une  terminaison 
féminine  va  mieux  devant  le  subst.  qu'après  ».  Mais  il  admet 
de  nombreuses  exceptions.  C'était  aussi  l'opinion  de  Malherbe 
et  de  Gombauld,  recueillie  par  Pellisson  dans  sa  Relation  de 
VAead.  franc.,  mais  longuement  discutée  par  Ménage  dans  ses 
Observ.  sur  Malh.,  1689,  p.  273-275. 


—  -2G1  — 
■2"  Adjectifs  employés  connue  substantifs  : 

—  «  C'est  un  suplice...  que  d'essuyer  sur  des  compositions  la  barbarie 
d'un  stupide,  »  —  Bourg,  gent.  p.  4. 

—  «  Il  y  faut  mesler  du  solide.  »  —  Ibid.  p.  4. 

—  «  Une  boude  (pie  je  veux  faire  à  nostre  ridicule.  »  —Ibid.  p.   123. 

Vaugelas  aimait  mieux  dire,  avec  Balzac,  la  sériosité  que  le 
sérieux.  Le  P.  Bouhours,  dans  ses  Rcmarq.  nouv.  f3e  éd.  1682, 
p.  590),  Th.  Corneille  et  l'Acad.,  dans  leurs  Observ.  sur  Vau- 
gelas, et  surtout  l'usage,  lui  ont  donné  tort. 

En  1650,  un  grammairien,  Claude  Irson,  écrivait  : 

«  Le  nom  adjectif  se  prend  souvent  pour  un  nom  substantif. 
Exemple:  le  sérieux  pour  la  sériosité;  l'incommode  j>our  l'in- 
commodité; le  négligé  pour  la  négligence;  le  fort  de  l'affaire 
pour  le  nœud  de  l'affaire,  »  etc. 

Le  P.  Bouhours  donne  comme  nouveau,  en  1671,  l'emploi  des 
adjectifs  sérieux  et  ridicule  «  dans  un  genre  neutre  »,  c'est-à- 
dire  avec  l'article  :  «  On  n'a  pas  toujours  dit  :  traiter  quelqu'un 
avec  un  grand  sérieux;  prendre  son  sérieux;  trouver  le  ridicule 
d'une  chose.  »  (Aristc  et  Eug.,  éd.  1673,  p.  108).  —  Le  P. 
Bouhours  nous  parait  en  retard  de  quelques  années.  On  trouve 
encore  de  lui  un  long  passage  sur  ce  sujet  dans  ses  Doutes 
sur   la  Iang.  franc.  1674,  p.  46-48. 

60.  Et  dans  les  petits  soins  son  foible  se  resserre. 

Mol.  Fem.  Sav. 

1411.  Et  plein  d'an  ridicule  et  d'une  impertinence.  —  Id.  Ibid. 

—  «  Mettez-vous  donc  un  peu  dessus  le  sérieux.  » 

Scarro>'.  Jodelet  ou  Le  Maître  valet,  II,  vi. 

—  «  Insensiblement,  le  ridicule  s'en  dissipoit.  » 

Segrais.  Nouv.  fr.  1657,  4"  nouv.,  p.  248. 

Une  des  questions  galantes  discutées  dans  le  roman  d'Alma- 
bide,  de  Scudéry,  est  celle-ci  : 

—  «  Lequel  souffre  le  plus,  de  l'homme  d'esprit  auprès  de  la  stupide, 
ou  de  la  stupide  auprès  de  l'Iiomme  d'esprit  ?  »  (T.  V.  p.  1362.) 

15 
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Dans  le  m<  me  roman,  même  vol.,  on  Irou 

Vue  triste,  pp.  932,  939;  —  Une  gaie,  93i;  —  t,-«  totubre,  964,  66! 

\  ..  dans  cette  collection,  notre  Lexique  di  -  P  ,  r/d.  el 
celui  des  /  emmos  sai . 

.,    Adjectifs  employés  comme  adverl 

—  De  tout  irnj,  franc  et  net, 

Je  fu/j  »/«/  satisfait.  —  Bourg,  gent.  p.  179. 

—  «  Tout-doux,  vous  dis-je.  o  —  JMd.  p.  29. 

iJe  même  : 

■-•'il.  J(-  mhm  rfiroi  loul  franc  ?ufi  c'e*<  avec  justice.  —  Mol.  r«r/. 

lijl.  Allons,   ferme,  pousse*,  mes  bons  amis  de  Court  —  Id.  Uisanthr. 

1074.  £*  je'  bi'ch  iru.i:  tout  doux  éclaircir  avec  elle.—  Id.  Amphitryon. 

26.  Tout  franc,  co«s  tous  levez  tous  les  jours  trop  matin. 

Rac.  7*/aiV. 

—  a  On  a  encore  cassé  /««/  «^/  un  M.  1>...  pour  ses  absences. 

Si  v. 

4"  Adjectifs  variables  (Participes  présents  invariables  trans- 
formés en): 

—  «  De  chatouillantes  aprobations.  »  —  Boury.  gent.  p.  i. 

De  même  : 
128.  Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face.  —  Mol.  Fem.  Sur. 

246 Hais  Monsieur  Trissotin 

M'uispne  au  fond  de  l'âme  un  dominant  chagrin.  —  Id.  Ibid. 

1791.  Et  c'est  un  stratagème,  un  surprenant  secours.  —  Id.  Ibid. 

Un  commentateur  cite  contraignant  comme  «  un  mot  expressif 
que  nous  avons  perdu  ».  —  Contraignant  n'a  jamais  appartenu 
à  la  langue  française;  Molière  fait  ici  du  part,  de  contraindre 
un  emploi  qu'auraient  pu  revendiquer  les  Précieuses,  et  qui  ten- 
dait à  devenir  à  la  mode.  Il  applique  à  tous  les  participes  une 
transformation  que  l'usage  admet  seulement  pour  quelques-uns, 
comme  :  couleur  changeante,  preuve  concluante,  menace 
effrayante,  etc. 
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Vaugelas  a   traité    ce   point,  mais  sans  faire    la    distinction, 

due  aux  grammairiens  modernes,  entre  les  participes  présents, 
toujours  invariables,  et  les  adjectifs  verbaux,  qui  sont  variables. 
[Vaug.,  éd.  Chassang,  II,  p.  152-159.)  Ni  Th.  Corneille,  ni 
l'Acad.  franc.,  qui  ont  commenté  Vaugelas,  n'ont  débrouillé  la 
question. —  Voy.  Chassang,  Nouv.  yr.  fr.  Cours  sup.,  p.  371- 
372. 

Ce  langage,  dont  Molière  semble  avoir  adopté  la  mode,  s'était 
fait  remarquer  dans  Scudéry.  11  parle,  dans  Almaîiidc,  «  d'une 
persécutante  image  »,  du  «  méprisant  comte  de  Penafiel  ».  (p.  61, 
627.) 

Si  l'éclat  plaît  d'abord,  il  blesse  dans  la  suite  : 
La  dépense  a  souvent  un  chagrinant  retour. 

IIvuteroche.  Bourg,   de  Qualité,  IV,  iv. 

Adverbes  : 

1°  Comme,  pour  comment  : 

—  «  Voilà  comme  vous  dépensez  vostre  bien.  »  —  Bourg,  gent.  p.  133. 

De  même  : 

431 Comme  est-ce  qu'on  s'y  porte  ? 

Mol.  Tort. 

—  «  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  comme  on  parle  de  moi.  » 

Id.  L'Avare,  III,  v. 

1197.  Un  co:ur  né  pour  servir  sait  mal  comme  on  commande. 

Coks.  Pompée. 

690.   .   .   .  J'aime  à  voir  comme  vous  l'instruisez.  —  Rac.  Athalie. 
Voy.,  dans  cette  collection,  notre  Lexique  du  Tartufle. 

2°  Davantage  que  : 

—  «  11  n'y  a  rien...  qui  chatouille  davantage  que  les  aplaudîssemens 
que  vous  dites.  »  —  Bourg,  gent.  p.  4. 

Davantage,  qui,  sous  la  forme  d'avantage,  s'employait  seul  et 
absolument  depuis  le  xiv°  siècle,  devient  terme  de  comparaison, 
suivi  de  que,  à  parlir  du  xvie  siècle,  selon  M.  Chassang  (ouvr. 


—  2Gi  — 

a    .  Le  xvn*  el  le  wni"  siècles  ont  toujours  dil  davantage  que  ; 
jours,  on  esl  revenu    ;i    L'usage  primitif,   sans   la  conj. 
que.  On  remarquera  que  l'Acad.  :  l-  n'a  jamais  donné  d'exemple 
'avantage     que  ;     2*   dans    bob    deux    dernières    ■ 

qu {avantage  s'emploie  toujours  absolument  »,  malgré 

l'usage  de  nos  meilleurs  écrh  ains. 

—  a  Je  n'eu  ^.ii>  pas  davantage  que  quand  j<'  suis  sorti  du  lit.  » 

Malh.  Lettr.  àPeiresc,  \i  janv.  1613. 

i>\.  Voulant  faire  beaucoup,  il  ne  peut  dava 

Que  soupirer  tout  bas..~  —  lu.  Larm.  de  Saint-Pierre. 

.Mil.  Puisqu'un  mut  de  sa  bouche  opère  davantage 
Que  /oui  l'esprit  humain  ne  saurait  concevoir. 

Cork.  Imit.  de  J.C. 

31j.  —  Oui,  mus  ne  pourries  pas  lui  dire  davantage 
Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  clic  auge. 

Mol.  L'Étourdi. 

—  a  Ne  souhaitez  rien  davantage  que  la  gloire.  » 

Rac.  Rem.  .sur  Piniare. 

—  «  Le  repos  de  la  solitude  lui  plaît  davantage  que  la  Cour  ou  Taris.  >j 

Sév.  Lettr.  à  M>ac  de  Grignan.  23  juin  1677. 

—  <x  II  n'y  a  rien  qui  mette  plus  subitement  un  homme  à  la  mode  et 
qui  le  soulève  davantage  que  le  grand  jeu.  » 

La  Bruyère.  Caracl.  —  De  la  mode,  i  7. 

Ou  peut  citer  encore  de  nombreux  exemples  de  Pascal,  de 
Bossuet,  de  Voltaire,  de  J.-J.  Rousseau,  etc. 

Le  premier  grammairien  qui  se  soit  élevé  contre  cette  locu- 
tion, dont  il  cite  un  grand  nombre  d'exemples  contraires  à  sen 
opinion,  parait  être  Andry  de  Boisregard,  dans  ses  Rêfl.  sur 
l'état  présent  de  la  lang.  franc.,  qui  parurent  pour  la  première 
fois  en  juill.  1(188. 

o°  Depuis,  avec  un  infinitif  : 

—  «  Depuis  avoir  connu  l'eu  Monsieur  vostre  père.  » 

Bourg,  gent.  p.  144. 

De  même  : 

—  a  Depuis  vous  avoir  écrit  celle  que  vous  recevez.  » 

Malh.  Lettr.  à  Peircse,  juillet,  1609. 
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—  Depuis  vous  avoir  adressé  la  lettre  que  j'écrivois  à  M.  de  La  Fon- 
linc...  »  —  IUc.  Lcltr.  à  Yiturt,  22  juillet  1662. 

—  «  Il  y  a  bien  loin  depuis  avoir  permission  de  vendre  sa  charge, 
isqu'à  avoir  trouvé  un  marchand.  » 

Sèv.  Lettr.  à  Ume  de  Grignan,  30  oct.  1675. 

Andry  de  Boisregard,  Befl.  sur  l'usage  présent  de  la  lanrj. 
r.,  1688,  est  le  premier  grammairien,  à  notre  connaissance,  qui 
it  condamné  cette  façon  de  parler.  Il  cite,  pour  la  reprendre,  la 
hrase  suiv.  d'Arnauld  d'Audilly  :  «  Après  le  baptême,  la  péni- 
ence  est  utile  pour  effacer  les  péchez  qu'on  a  commis  depuis 
'avoir  reccu.  »  —  L'Acad.  ne  cite  aucun  exemple,  dans  aucune 
e  ses  éd.,  de  depuis  avec  un  infin..  En  espagnol,  on  dit  fort 
lien  :  despues  de  haver  hecho,  après,  depuis  avoir  fait. 

4°  Ensemble,  avec  lui,  avec  elle  : 

—  «  Je  veux  contr'  elle  conserver  mon  ressentiment,  et  rompre  en- 
wmble  tout  commerce.  »  —  Bourg.  genC.  p.  99. 

Cet  emploi  de  ensemble  avec  le  sing.  je  est  un  tour  particulier 
i  Molière,  probablement  échappé  à  sa  plume,  et  dont  on  ne  cite 
lucuu  autre  exemple. 

5e  Mieux,  pour  le  mieux  : 

Voyons  par  expérience 

Qui  des  deux  aimera  mieux.  —  Bourg,  gent,  p.  19. 

De  même  : 

538.  «  Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux.»  —  .Mol.  Dëp.  am. 

97.  C'est  par  là  que  son  feu  se  peut  mieux  exprimer. 

Id.  D.  Garcie. 

—  «  C'est...  la  matière  qui  mérite  mieux  (le  mieux)  de  vous  entrete 
tir.  »  —  Malh.   Trad.  des  Bienfaits  de  Sén.  IV,  xxm. 

871.  Et  je  tiendrais  des  deux  celui-là  mieux  épris 

Qui  favoriseroil  ce  que  je  favorise.  —Corn.  D.  Sanche. 

On  disait  de  même,  au  xvi°  et  même  un  peu  au  xvir  siècle, 
premier  pour  le  premier,  plus  pour  le  plus. 


i  ;  ■  ;  i  l'  : 

!>  que  cela   veut  dire.  ••   -•  Bourg,  geitt.  p.  94. 

me  : 

834.  I  m  peu  fe  lui  disedeua  mots.       Mol.  Tari. 

i  .-.m  .  Om  rez  un  peu  la  pu  te.  —  lu.  //'. 

g  il  n'j  ;i  rien   plus  commun  en  nostre  langue  que  ces   façons 
parler,  Venez  un  peu  ici...,  dites-moy  un   peu.    Or  je   trouve...    que   1 
Grecs  nous  onl  monstre   le  chemin  quant  a  ceste  locution...  Mais  il  fai 
que  combien  que  cest  adv.,    ou    nom,  tenant    lieu    d'adv.,    ;eml 
estre  du  tout    tout  à  fait     superflu,    (car  mesmes  le  parum  des  I 
serviroil    de   rien  estant    adjousté  en  tels  endroicts,  mais  plustost  sen 
inepte    si  est-ce  'i111'  >i  on  le  considère  de  près,  on    y   trouvera    quelq 
petit  secret  caché;  car  il  emporte  quelque  démonstration  de  modestie, 
semble  modérer  rautlmriié  de  commander,  laquelle  on  penscroit  que  noi 
voulussions  prendre   :  ou    (pour   le  faire  plus  court     il  emporte  quelqi 
façon  de  prier  meslee  parmi   commandement.  »     il.   Bstienhe,    Confo 
mité  du  language  Franc,  avec  le  Grec.,  p.  78,  éd.   1565. 

7"  Tout,  adv.,  explétif  : 

—  «  Prens-le  tout  comme  tu  voudras.  »  —  Bourg,  yent.  p.  10'J. 

De  même,  on  disait  : 

Toul  ainsi,  tnul  chacun,  etc.,  etc. 

58.  Le  parfait  chrétien,  tout  ainsi, 

\  tient  sa  fiiiianc  asservie.  —  Malii.  à  M.  de  La  Garde 

:,.   Il  semble  en  les  voyant  que  l'on  lise  une  histoire... 
Dont  le  discours  parfait  à  tout  chacun  fait  croire. 

Id.  à  M.  de  La  Morelle. 
853.  Suis-moi  tout  de  ce  pas...  —  Corh.  Mélite. 

370.  [Je  vais)  tout  devant  vous  lui  proposer  l'affaire. 

Id.  La  Suivante, 

—  «  Il  s'étoit  adressé  à  elle  toute  la  première.  » 

Rac.  Rem.  sur  l'Odyss. 

—  «  J'en  reviens  encore  tout  présentement.  » 

Id.   Leltr.  à  Yiturt,   15  nov.  1661. 

8°   Voilà  qui...,    c.-ù-d,    par  ellipse   :    voilà  (quelque  chost 
qui  : 

—  «  Voilà  qui  est  bien.  »  —  Bourg. gent.  pp.  2,  53. 
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—  «  Voilà  qui  est  admirable I  »  —  Ibid.  p.  70. 

—  «  Voilà  qui  est  fait.  »  —  Ibid.  p.  175. 

De  même  : 

—  «  Voilà  pas  qui  est  galant?  » 

Malii.  Comment,  sur  Desporte   •  La  Cléonice. 

°  Adverbes  de  négation  : 
a).  Ne...  que...  seulement,  pléonasme  : 

—  «  Ce  qui  ne  dépend  seulement  que  d'un  petit  mouvement.  » 

Bourg,  gent.    p    27. 

—  «  Aprenez...  qu'il  ne  fait  seulement  que  me  prester  sa  maison. 

Ibid.  p.  138. 
De  même  : 

872.  Et  je  n'ai  seulement  qu'«  vous  dire  deux  mots.  Mol.  Tart. 

—  «  11  se  forme  une  peur  de  ce  qui  «'étoit  que  scrupule  seulement. 

Malii.  Trad.  deSénèq. 

—  «  Il  ne  faudra  seulement  que  changer  de  ton.  » 

Sév.,  Lettre  à  M"">  de  Grign.  21  juin  1671. 

Voy.,  dans  cette  collection,  notre  Lexique  du  Tartuffe. 
b).  Ne...  pas...  —  Ne  supprimé  : 

—  «  Voilà  pas  (ne  voilà-t-il  pas)  le  coup  de  langue  ?  » 

Bourg,  gent.,  p.  118. 

De  même  : 

—  «  Voilà  pas  qui  est  galant  ?  » 

Malh.  Comment,  sur  Desportes  :  La  Cléonice. 

Dans  ses  premières  éditions,  Corneille  avait  un  très  grand 
nombre  de  vers  où  ne...  était  supprimé,  où  nous  mettrions 
ne...  pas.  Dans  les  éditions  postérieures,  il  les  remania  et 
introduisit  ne.  M.  Marty  Laveaux,  dans  son  excellent  Lexique 
de  Corneille  (Colleet.  des  Gr.  Écr.),  cite  beaucoup  de  ces  cor- 
rections. Ainsi,  dans  La  Suivante  : 

Ma  foi  doit-elle  pas  prévaloir  sur  la  vôtre  ? 
est  devenu  ; 

Ma  foi  n  est-elle  rien  au-dessus  de  la  vôtre  ? 
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; 

est  devenu  : 

v    tentois-je  point  lors  des  douleurs  trop  légères  t 

Vaugelas  adraetlail  indifféremment  L'emploi  ou  La  suppression 

de  ne  dan-  Les  phrases  interrogatives  :   «  Ont-ils  pas  fait  »  ou 
u  a'ont-ils  p  -  mais  il  L'exigeait  dans  Les  phrases  pui 

a'ont  pas  fait.  »  Ch  ipi  lain  el  Ménage  récla- 
maient L'emploi  de  ne  même  dans  i  _•  itions.  L'Ac  !.. 
dans  -  s  Observ.  sur  Vaugelas,  n'en  perm  aie  la  sup- 
pression  à  titre  de  licence  poétique.  —  Voy.  Remarq,  de  Vau- 
gelas, ôdit.  Chassang,  1,342  :  II. 

Racine  et  bien  d'autres  ont  continué  malgré  Vaugelas,  à  sup- 
primer ne,  même  sans  interrogation  : 

«  Pour  Les  vers,  dit  L'abbé  d'Olivet,  c'est  une  licence  dont  les 
oreilles  délicates  sont  .  el  que  Racine,  dans  toutes  ses 

lies,  ne  s'est  permise  que   trois  ou  quatre   fois.  (Rem.  sur 
Racine.) 

Le  Ciel  permet-il  pas  d'aimer  ou  de  haïr  ? 

La  Font.  Daphné,  II,  v. 

—  Voy.  Chassang,  Gramm.  super.,  p.  413. 

c   Ne. .  .  pas  ou  point.  —  Pas  ou  point  supprime  : 

—  <r  Ne  bougez,  la  voilà.  »  —  Bourg,  gent.  p.  57. 

De  mû me  : 

—  «  Le  tribun  se  plaint  qu'on  ne  l'a  fait  préteur,    le  préteur   qu'on   ne 

fait  consul.  »  Malh.  trad.  de  Sén. 

381.  S'il  faut  qu'à  vos  projets  la  suite  ne  réponde. 

Con>\  Ment. 

M.  ^chweiûhaiuser,  cité  par  M.  Marty-Lavèaux  (Lexiq.  de 
Corneille),  ra;>>:orte  ce  vers  dans  son  excellent  traité  de  la  Néga- 
tion, et  Le  justifie  par  plusieurs   exemples  tirés  de  nos  auteurs 
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[assiques;  mais,  dit  M.  Marly-Lavcaux,  il  ne  fait  pas  remar- 
ier que  Corneille,  qui  avait  employé  ce  tour  dans  les  pré- 
fères éditions,  l'a  fait  disparaître  en  1660.  —  En  effet,  Cor- 
eillr  a  corrigé,  mais  en  supprimant  ne  après  à  moins  que,  ce 
ui  n'est  pas  heureux  : 

A  moins  qu'à  vos  projets  un  plein  effet  réponde, . . 

—  «  Ce  ne  fut  pas  l'édit  de  l'Empereur  qui  alluma  la  persécution.  » 

Rac.  Trtul.  d'un  fragm.  d'Eusèbe. 

Affaire,  mot  vague  : 

—  «  Voyons  un  peu  vostre  affaire.  »  —   Bourg,  gent.  p.  9. 

—  «  Voulez-vous  voir  nos  deux  affaires  ?  »  —  Ibid.  p.  16. 

—  «  Vous  avez  fait  de  belles  affaires,  avec  vos  beaux  sentimens.  » 

lbid.  p.   121. 

—  Voy.  aussi  pp.   138,  13-2. 

De  même  : 

—  «  Je  viens  d'apprendre  de  belles  affaires,  vraiment.  » 

Mol.  l'rcc.  rid. 

Molière  aimait  à  employer  les  mots  à  la  mode,  et  en  cela  il 
mitait  les  Précieuses  de. la  Cour,  celles  qu'il  voulait  préserver 
e  l'imitation  des  Précieuses  ridicules  ou  Précieuses  bour- 
eoises.   Ce  mot  en  est  un  exemple  entre  cent  autres. 

—  «  Il  y  a  quantité  de  gens  qui,  lorsqu'ils  ne  peuvent  expri- 
icr  quelque  chose  par  un  mot  propre,  usent  du  mot  de  machine. 
ies  autres  se  servent  partout,  du  mot  affaires;  ils  signifient  par 
i  toutes  les  choses  dont  ils  ne  peuvent  trouver  le  nom.  Les 
emmes,  en  parlant  de  leurs  bijoux,  diront  :  »  On  porte  à  cette 
leure  de  certaines  affaires.  »  Quelquefois  les  hommes  employent 
mssi  le  mot  d'affaires  et  quelques  autres  pour  des  choses  fart 
lissemblables,  soit  pour  des  étoffes,  des  meubles,  des  édifices 
t  des  différentes  actions  de  la  vie.  Tout  cela  est  affaire  ou 
machine.  »  (Sorel,  Conn.  des  Livr.,  1671,  p.  422.)  Cf.  de 
mixières,  Des  mots  à  la  mode,  1G92,  p.  13-15.  On  disait  alors 
me  affaire  pour  un  combat,  ou  une  amourette  : 

1023.  Ayez-en  donc,  Madame,  et  voyons  cette  affaire. 

Mol,  Misanthr. 
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/  h  ce  mois,  le  manti  ■  fort  nécetsair, 

i      Latint  le  nommaient  douteux,  pour  celle  affaire. 

I   V     i 

—  Voy.  dans  cette  collection,  noire  Lexique  des  Femmeë 
savantes. 

Affile,  au  propre:  ôter  le  fil  d'un  couteau,  aiguiser: 

—  «  Vous  avez  le  caquet  bi«-n  affilé.  »  —  Bourg,  cent.  p.  64. 

—  «  Klle  a  le  ber  bien  affilé,  «lit  Richelet,  c'est-à-dire  qu'elle  babille 
beaucoup.  » 

Charron  l'a  employé  de  même  au  figuré  : 

—  «  C'esl  dans  la  solitude  que  les  fols...  aiguisent  et  affilent  leurs 
passions  et  meschanectez.  »  Charroi.  De  la  Sagesse. 

Air.  Avoir  bon  air  : 

—  <>  Vous  avez  tout-à-fait  bon  air,  avec  cet  habit.  » 

Bourg,  fient,  p.  'X,. 

C'élail    une  expression  à  la  mode.  Molière  remploie  souvenl  : 

—  «  Vous  devriez  un  peu  vous  faire  apprendre  le  bel  air  'le-s  choses.  » 

Mol  .  Préc.  rid.,  p.  13. 

Somaize  traduil  :  «  Il  ne  sait  pas  du  tout  la  manière  de  fain 
les  choses,  »  par  «  il  ne  sçait  pas  du  tout  le  bel  air  des  choses.  » 
(Dict.  des  Précieuses,  \"  Manières). 

920.   On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux.  —  Mol.  Tari. 
Vous  savez  de  <iiui  air  la  maison  est  gardée. 

Bois-Iîob.    La  Folle  gageure,  IV,  n. 

—  «  Je  sais  qu'il  est  fait  d'un  air  à  se  faire  aimer   »  —  Mol.  L'An. 

On  employait  aussi  le  pluriel  :  se  donner  des  airs  ;  mais  de 
Callières  renvoyait  celle  expression  el  «  tous  les  autres  airs  » 
à  la  bourgeoisie.  [Mots  à  la  mode,  1692,  p.  72,  75). 

—  Voy.  dans  cette  collection,  nos  Lexiques  des  Préc.  ridic, 
du  Tartuffe,  du  Misanthrope  cl  de  L'Avare. 
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Ajuster,    ajuster  un  ballet,  préparer,  apprêter  un  ballet  : 

—  «  Vous  verrez  quelque  chose  de  galant  dans  le  petit  ballet  que  nous 
avons  ajusté  pour  vous.  »  Bourg,  gent.  p.  21. 

—  «Il  y  a  longtemps  qu'intrigue, conjoncture,  justesse,  ajus- 
ter, propreté,  el  autres  mots  assez  utiles,  sont  reçus  partout.  » 
(Sorel,  Disc,  sur  FAcad.  1654). 

En  1654,  en  effet,  le  mot  était  dans  la  langue  depuis  long- 
temps, mais  strictement,  dans  le  sens  propre  :  ajuster  une  che- 
ville à  un  trou.  —  Rob.  Estienne,  1649,  l'écrit  adiouster,  et 
aussi  Monel  en  1620.  Mais  déjà  Nicot  (1578)  l'écrit  adjuster,  et 
aussi  Monet  en  1636.  Hier.  Victor,  1614,  1637,  1644,  Wœsber- 
gue,  1618,  le  Dict.  des  Rimes  de  1624,  le  Dict.  fr.-flam.  de 
1643,  Duez  1671,  ne  l'admettent  que  dans  le  sens  propre.  Duez 
y  joint  cependant:  «  s'ajuster,  s'accommoder  proprement  ».  — 
Mais  on  voit  que  l'emploi  du  sens  fig.  était  nouveau  au  temps 
de  Molière. 

—  «  Je  fais  ajuster  son  appartement.  » 

Séy.  au  comte  de  Guitaut,  18  mai  1680. 

—  «  Pour  avoir  trompé  au  jeu...  avec  des  cartes  ajustées.  » 

Id.  à  Mme  de  Grign.,  18  mars  1671. 

Ajusté    commençait  à  se  dire  aussi  pour  habillé,  vêtu: 
«  Ah  !  ah  !  Covielle. ..  Comme  te  voila  ajusté .'  »  —  Bourg,  gent.  p.  152. 

Amadouer  : 

—  «  Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d'animaux-là  !  » 

Bourg,  gent.  p.   llo. 

—  «  Au  propre,  dit  le  Dict.  de  Joubert  (1725),  amadouer, 
c'est  passer  doucement  la  main  sur  le  dos  d'un  chat  pour  le 
rendre  plus  doux.  »  —  Aucun  autre  Dict.  ne  donne  ce  sens 
propre,  consacré  cependant  par  Régnier  et  La  Fontaine. 

33.   Glorieux  de  me  voir  si  hautement  loué, 

Je  devins  aussi  fier  qu'un  citât  amadoué.  —  Régnier  Sat.  VIII. 

17.  //  l'amadoue,  elle  le  flatte, 

Il  n'y  trouve  plus  rien  de  châtie. 

La  Font.    La  chatte  métamorphosée... 
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l 'n  ,•  e  t  fourni    par  M.  Moland,  dan         i  L    ùqoe 

imadoucr  un  tonneau,  dit-il,  c'est  en  boucher 

les  fi  al  de  l'amadou.  »  —  En  quoi  il  se  trompe,  le  mot 

amadou  étant   relativement   nouveau,   puisqu'il  n'est  entré  dans 

la  langue,  lu  moins  no  Qgure  dans  les  Dict.  qu'à  partir  'lu 

1740  [Acad 

Dans  le  sens  figuré,  on  en  cite  de  nombi  ;  «les  : 

—  «  Voilà  i      discours  qu'en  ces  nécessitez  clic  tenoit  à  son  mary,  et 
l'ayant  sceu  amadouer,  luy  promettant  de  luy  obéir.  » 

Sorel.  Front  ion,  éd.   1641,  i>-  3  I. 

Le  mot  amadouer  se  trouve,  avec  ce  sens,  dans  tous  les 
dict.  a  toutes  les  époques,  et  déjà  en  1539  dans  celui  de  Rob. 
Esticnne.  Quelle  en  est  l'origine?  Elle  est  fortdifficile  à  déter- 
miner, si  l'on  écarte  l'étymol.  de  amadou  .  La 
que  nous  nommons  amadou,  qui  prenait  feu  en  ballant 
le  fusil  sur  la  pierre,  et  dont  on  se  servait  pour  le  pan- 
semeni  de  certaines  plaies,  n'était  connu.'  que  sous  le  nom  d'a- 
garic. .Ménage  le  d.;rive  de  amatus  ;  le  Mercure  de  .F/*.,  25  avril 
1779,  de  manus,  par  admanutum,  parce  qu'on  assouplissait  l'a- 
I  iric  n  le  froissant  entre  les  mains;  Die/  el  M.  i.ittré,  de 
l'ancien  Scandinave  mata,  en  danois  made,  donner  de  la  nour- 
riture. —  Aucuno  de  ces  étymol.  ne  nous  satisfait  :  Peut-être 
faut-it  se  reporter  à  amatter,  qui  se  trouve  dans  Palsgrave,  1531, 
avec  le  sens  de  matter,  vaincre,  surmonter,  dominer  [overcome). 
|  Edition  Génin,  p.  633.) 

—  En  1GS3,  l'abbé  Danel  déclare  que  le  mot  a  amadoufi-     ii 
bas,  et  du  peuple,  et  de  nul  usage.  » 

Amant,  amoureux  : 

—  «  Je  pense,  Madame  Jourdain,  que  vous  avez  eu  bien  des  amans.  » 

Bourg,  gent.  p.  8G. 

—  «  Quoi!  traitterun  amant  de  la  sorte,  et  un  amant  le  plus  Ihlelleetle 
plus  passionné  de  tous  les  amans  ?  »  Ibid.  p.  93. 
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142.  17»  de  mes  amants  vient  qui  pourrait  nous  distraire. 

Cor>'.  Place  royale. 

—  «  Sou  humeur  est  enjouée,  et  sa  conversation  a  tant  de  charmes, 
qu'elle  conserve  ses  amants  malgré  la  cruauté  de  son  cœur.  » 

Portrait  de  Mma  de  Comminges,  dans  la  Galerie 
des  Portraits  de  Mademoiselle. 

455.  Contre  un  amant  qui  plait,  pourquoi  tant  de  fierté  '.' 

Rac.  Andromaque. 

—  «  Quand  j'entrai  dans  le  monde,  je  ne  laissai  pas  de  trouver  plus 
{fanions  que  je  n'en  désirois,  toute  sotte  que  j'étais  alors  sur  ce  que  l'on 
appelle  l'empire  de  la  beauté.  Quand  je  dis  des  amans,  j'entends  celte 
foule  de  gens  désœuvrés  qui  disent  qu'ils  aiment,  plus  par  habitude  que 
par  sentiment;  qu'on  écoute  parce  qu'il  le  faut,  et  qui  parviennent  plus 
aisément  à  nous  faire  croire  que  nous  sommes  aimables  qu'à  se  le  faire 
trouver  eux-mêmes.  Ils  amusèrent  longtemps  ma  vanité  et  ne  m'en  rendirent 
pas  plus  sensible.  »  Ckémllo:s  fils.  LeSopha,  cb.  XYI1I. 

Ambassadrice,  messagère  : 

—  «  Ah!  vous  voilà...  Je  suis  une  ambassadrice  de  joye.  » 

Bourg,  tjent.  p.  94. 

Auger  trouve  l'expression  trop  solennelle  pour  Nicole,  qui 
prononce  biaux,  etc.  —  Le  mot  était  cependant  du  langage  fa- 
milier, et  Richelel,  dans  sa  lr0  édition  (1G80)  a  bien  soin  de  le 
faire  précéder  d'une  croix,  qui  «  veut  dire  que  le  mot...  n'a 
proprement  son  usage  que  dans  le  style  simple,  dans  le  comique, 
le  burlesque  ou  le  satirique  ». 

De  même,  dans  Les  Néopolitaines,  Coméd.  de  Fr.  d'Amboise 
(1584),  Maître  Gaster,  «  extrauagant  escornifleur  »,  dit  : 

—  ce  ...  Et  m'appellent  d'un  nom  qu'ils  estiment  vil  et  desbonneste  : 
c'est  un  faiseur  de  messaiges,  un  ambassadeur  d'amour, un  poisson  d'avril: 
et  par  là  ils  me  mesprisent.  »  Ane.  th.  franc.,  VIII,  259. 

Quant  au  mot  ambassadrice,  Wicquefort  prétend  que  «  la 
Maréchale  de  Guebriant  est  la  première  et  peut-être  la  seule 
femme  qui  ait  eu  cette  qualité  de  son  chef.  »  (Dictionnaire  de 
Trévoux.) 
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Appuyer,   Boulonir: 

—  a  il  faut  lâcher...  A'opuyer  tonte  sa  mascarade.  » 

Bourg,  gent.  p.  161 . 

De  mi 

—  a  Mon  cœur,  pour  sa  défense,  a  tout  votre  mérite,  appuyé  du  secours 
d'une rei  i  où...  •  Moi.  L'Avare,  I.,  i. 

Armé  : 

—  «  Un  vin  :ï  sève  veloutée,  armé  d'un  ven  qui  n'esl  point  trop  comman- 
dant. Bourg,  gent,  p.  133. 

Expression  prêtée  par  Molière  à  un  gourmet,  el  dont  on  ne 
cite  aucun  autre  exemple.  Le  vin  dont  il  s'agit  esl  celui  dont 
parle  Despréaux  : 

■Ji.  Villandry  priseroit  sa  sève  et  sa  verdeur.  —  Dkspk.  Sat.  III. 

On  dii  de  même  au  fig.,  avec  un  complément  :  1"  d'ordpe  ma- 
tériel :  «  une  grille  armée  de  pointes  de  fer  »  ;  —  2*  d'ordre 
moi'al:  «  armé  de  courage,  d'audace  »,  etc. 

Arrêter,  retenir,  engager: 

—  «  J'ai  arresté  encore  un  maistre  de  philosophie .  »  -  Bourg,  gent.  p.  13. 

M.  Jourdain  parle  d'arrêter  un  maître  de  philosophie  comme 
il  aurait  dit  arrêter  un  valat,  ou  arrêter  un  logis,  en  donnant 
des  arrhes:  un  homme  de  Cour  ne  se  serait  pas  exprimé  ainsi. 

—  «  Avez-vous  arrêté  un  logis  ?  Mol.  Pourceaugn.   I.  ni. 

—  «  Léandke  à  Masearille. 

«  Si  lu  veux  me  serra-,  Je  J'arrête  avec  moi  ».  —Mol.  L'Ét.  II,  vu. 

Cotgrave  (1611,  1634,  1650,  1600),  et  Monet  (1620  et  1036), 
donnent  dans  le  même  sens  arrer,  qui  rappelle  mieux  arrhes 
ou  arres.  —  Balzac,  Lcttr.  du  18  Juillet  1050  à  Conrart,  emploie 
errer  :  «  j'ai  erré  un  copiste  que  je  dois  avoir  bientôt.  » 

Chapelain  préfère  arrer: 

—  «  Les  marbres  qu'il  a  arrés  sont  encore  à  vendre.  » 

Chip.  Leltr.  au  duc  de  Longuer.,  14  sept.  1659. 


ïlo   - 


Ârrouser,  arroser  : 


—  «  Il  dit  que  la  pluye  des  prosperitez  amuse  en  tout  temps  le  jardin 
«le  vostre  famille.  »  Bout  g.  gcnt.  p.  166. 

De  même  : 

...  Doucement,  notre  épouse, 
Bit  le  bonhomme  ;  or  sus,  Monsieur,  sortez! 
Cà,  que  Je  ràelc  un  peu  de  tous  côtés 
Votre  cuvier,  el  puis  que  je  Tarrouse. 

La  Fo.nt.    Contes,  IV,  xm. 

Ici,  la  rime  epouse-arrouse  indique  assez  la  prononciation 
du  mot.  —  Nous  constaterons  cependant  que  tous  les  dicl.  de 
rimes,  depuis  celui  d'Odel  de.Lanoue  en  1596,  séparent  arroser 
qui  rime  avec  gloser,  exposer,  de  épouser,  qui  rime  avec  ven- 
touser  ;  mais  ils  font  rimer  indifféremment  arrose-couperose 
et  arrouse-épouse.  —  Celui  de  1648  comprend  arrouse  parmi 
les  rimes  eu  ouze,  comme  jalouse,  épouse  ;  —  avec  celte  re- 
marque toutefois,  c'est  que  «  on  écrit  arrose  ». 

Donc,  la  prononciation  était  fort  indécise,  et  c'est  un  fait  dont 
témoignent  Vc.ugelas,  (voy.  édit.  Chassang,  i,  352;  u,  24),  — 
Ménage  (voy.  Ohserv.,  T.  1,  p.  156),  et  Frémont  d'Ablancourt, 
dans  le  Dial.  des  lettres  joint  à  la  Irad.  de  Lucien  composée 
par  son  oncle  Perrot  d'Ablancourl.  —  Voy.  aussi  VHist.  de  la 
prononciation  de  la  langue  française,  par  Thurot,  T.  i. 

Comme  aujourd'hui  encore  entre  Angers  et  Saumur,  on  don- 
nait presque  partout  à  Yo  le  son  ou  :  Bourdeaux  Toulouse 
(Tolose),  houme,  poume,  tloume,  fouyer  (foyer),  Poulogne.  Si 
on  voulait  que  l'o  conservât  le  son  au,  on  le  faisait  suivre 
d'une  barre  i  simple,  qu'on  a  prise  ensuite  pour  un  /,  ou  d'une 
barredouble  ir,  qu'on  a  prise  plus  tard  pourunen,quandlc  motif  de 
celte  addition  fut  perdu  de  vue  :  oignon,  poignet,  moignon, 
Poulongne,  besoigne  ou  besongne,  etc. —  C'est  ce  que  prouve 
l'examen  des  Dict.  de  rimes,  qui  confondent  les  rimes  en  oigne 
et  les  rimes  enongne:  c'est  ce  que  prouve  aussi  l'examen  d'un 
grand  nombre  de  lettres  ou  autres  pièces  de  cette  époque,  écrites 
sans  souci  de  l'orthographe,  avec  la  seule  prononciation  pour 
guide. 
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Article;    -  1"  article  <l>:iini  :  le,  la,  le 

—  «  Toutes  les  personnes  de  qualité  les  portent  de  la  sorte.* 

—  «  M r  Jourdain  t  rai  on  de  parler  de  la  sorte.  n  —  Ibid. 

—  a  Parler  de  la  sorte  b  un  mamamouchi  I  »  Ibid,  p,  1SÉ 

I  ii    môme  : 

l  <  ►<  ».  ; .  Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte.  —  Mol.,  Tari. 
i".-'.  Dietu  '  verron    nous  toujours  des  malheurs  de  la  sorte!  » 

( luit > .,  Horace. 

j    Article  indéfini:  un,  une,  des: 
a.)  Supprimé. 

—  «  Ce  sont  façons  déparier.  »—  Bourg,  g<nt.,\>.  150. 

De  m 

.'.  Je  trahirois  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte.  — Mol.,  'l'art. 
168.  Ce  '/«'■  ;V  rfw,  ma  fille,  n'est  point  jeu.  Id.  //</</. 

[311.  J'ai  tendressi  pour  toi,  j'ai  passion  pour  elle.  —  Coati.  Nicom, 

b.)  Construit  avec  un  superlatif,  pour  le,  la,  les  : 

—  «  Je  suis  dans  une  confusion  la  plus  grande  du  mond 

Bourg,  gent.,  p.  89. 

—  «  Georges  Daiulin,  vous  faite's  une  sottise  la  plus  grande  du  monde.| 

Moi..,  G.  Dundin. 

Assemblage,  1°  groupe,  troupe  : 

—  «  I. 'ouverture  se  fait  par  un  grand  assemblage  d'instrumens.  » 

Bourg,  gent.,  p.   1. 

De  même  : 

1°  —  a  Après  tant  de  nations  différentes  que  les  Muses  oni 
fuit  paroître  dans  (des)  assemblages  divers...  »  (Argument  di 
la  1-i*  entrée  du  Ballet  des  Muses.  — (Coll.  des  Gr.  Ecr.  — 
Mol.,  vi,  294.) 

1093.  Et  de  plus  nobles  chefs  je  fuis  un  assemblage. 

Mol.,  Amphit. 


2°.  —  Union,  mariage  : 

—  «  Que  vouloz-vous  faire  avec  cet  assemblage!  » 

Bourg,  geut.  p.  169. 

De  même  : 

—  «  C'est  un  étrange  assemblage  qu'on  a  fait  d'une  personne  comme  vous 
mgélique)  avec  un  homme  comme  lui  (G.  Dandin).  » 

Mol.  G.  Dar.d.  III,  v. 

—  «  Ne  voulez-vous  pas  que  je  me  réjouisse  avec  vous  d'un  si  bel 
ysemblage  ?  —  Avec  moi,  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  avec  ma  femme, 
ève  de  sarimonie.  »  Mot.   Méd.  m.  lui,  II,  n. 

1705.  C'était  un  grand  guerrier,  mais  dont  le  sang   ni  l'âge 
Ne  pourraient  avec  vous  faire  un  digne  assemblage. 

Cor:s.  Sertor. 

Assorti,  sans  complément,  et  avec  un  singulier  : 

—  «  Voilà  le  plus  bel  habit  de  la  Cour,  et  le  mieux  assorty.  » 

Bourg,  gent.  p.  52. 

On  trouve  fréquemment  assorti  employé  avec  un  complè- 
tent : 

—  o  Assortir  les  dehors  aux  conditions.  »  La  Dkly. 
Ou  avec  un  pluriel  : 

--•  a  II  faut  des  époux  assortis.  » 

Mais  assorti,  seul,  au  singulier,  est  très  rare  : 

C'est  un  point  trop  mal  assorte  : 
Les  gens  vieulx  ont  tout  emporté. 

'Farce  morale  des  gens  nouv.  Ane.  th.  fr.  III,  p.  236.) 

—  «  Il  sait  que  tout  lui  sied  bien  et  que  sa  parure  est  assortie.  » 

La  Bruy.  Chap.du  mérite  personnel,  §  40,  Éd.  d'Hugues,   I,  p.  71. 

Attirail,    attirail  de  gens: 

—  «  Je  ne  sçaurois  plus  voir  mon  ménage  propre,  avec  tout  cet  attirail 
e  gens.  »  Bourg,  gent.  p,  64. 

Molière  emploie  ici,  par  mépris,  en  l'appliquant  aux  personnes, 
n  mot  qu'on  ne  trouve  jamais  employé  qu'avec  des  noms  de 
hoses.  Aucun  dictionnaire  ancien  ou  moderne,  aucun  lexique 
articulier  n'en  fournit  d'exemples. 

16 


_; 


Bagatelles  : 

—  «  Entens-moy.  — Bagatelles i  —  Un  moment.  —  l'oint  du  tout. 

B«  :       /.    ;   .    lus. 

Nous  rectifions  el   complétons  ici  ce  que  nous  avons  «lit  <  1  a 
notre  Lexique  du  Tartuffe. 
Le  mot   bagatelle  paraît  pour  la  première  fois  dans  le  Iti 

•;i\i    ..-ii   liill.   On  no    le  retrouve  plus  que  dans!    Moi 
de  1636;  mais  il  ne  figure  pas  même  dans  le  Dict.  fr.-ital. 
1634,  bien  que  le  Dict.  ital.-t'r.  de  la  même    date  semble  Vi 
peler  pour  traduire  les  mots   bagatelle,    bagatellicre,    maest 
<li  hagatclle,  qu'il  admet,  en  les  reniant  par  tromperies,  tou 
</e  passc-passc,  —  bateleur,  —  joueur  de  j'isse-passe.  Le  n: 
franc.,  tiré  de  l'ilal.,  ne    vient   donc   pas   de  hague,  comme 
l'a  dit. 
Lope  de  Vega  constate  celte  origine  ital.  dans  les  vers  -uivint 

,-.  l'nu  donde  me  llevan  mineras 

Que  en  I/uliit  se  llaman  bagatelas 

Ingiriendo  novelas 

En  tan  funestes  casos, 

Vas  dignos  de  Marinosy  de  Tasos 

Que  de  Helicona  son  solos  y  soles, 

Que  de  mis  versos  rudos  espanoles  t 

(La  Gatomachia,  poema  burlesco,  silva  VI.  —  Tesoro  I 
Parnaso  Espauol,  III.  p.  lij. 

Dans  les  Lcttv.  choisies  de  MM.  de  l'Acad.  fr.  publiées  p 
Perrault,  on  trouve  (3°  édit.  1725,  pp.  314-318)  une  lettre  anonyï 
«  sur  la  bagatelle  »: 

—  «  Voyons,  examinons  un  peu  ce  que  c'est  :  la  bagalel 
dira  quelqu'un,  c'est  le  contraire  du  sérieux.  » 

462.  Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bag-atelle.  Mol.  Tari. 
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Bailler,  donner  : 

—  «  Je  le  bailteraysmcle  nez,  si  tu  ris  davantage.  » 

Bourg,    gent.  p.  b9. 

De  même  : 

—  «  Je  te  baillerai)  de  ce  raisonnement-ci  par  les  oreilles. 

Mol.  L'Av.  I,  m. 

Dans  le  sens  figure'  où  Molière  emploie  ce  mol,  avec  «  de  ce 
ùsonnement-ci  »,  on  s'en  est  servi  longtemps,  avant  et  après 
li;  mois  dans  le  sens  propre  de  donner  à  bail,  ou,  simplement 
faner,  il  n'était  déjà  plus  en  usage  au  temps  de  Vaugelas, 
)nt  les  Remarques  ont  paru  en  1(347  :  «  Ce  verbe  bailler  a 
eilly,  et  l'on  ne  s'en  sert  plus  ene'crivant,  que  fort  rarement. 
n  dit  toujours  donner,  au  lieu  de  bailler,  si  ce  n'est  en  cer- 
nas endroits,  comme  quand  on  dit,  bailler  à  ferme,  ou  bien 
rs  que  l'on  a  esté  contraint  de  se  servir  souvent  de  donnev,  et 
le  l'on  est  encore  obligé  de  le  repeter.  » 

L'Académie,  dans  ses  Observ.  sur  Vaugelas,  1704,  condamne 
isolument  l'emploi  de  bailler  ;  «  On  ne  se  sert  plus  du  tout  en 
privant  du  verbe  bailler  pour  dire  donner,  et  quand  même 
1  auroit  employé  beaucoup  de  fois  ce  verbe  donner,  si  on 
i  faisoit  scrupule  de  le  répéter  encore,  il  faudroit  chercher  une 
ître  expression...  Vous  me  la  baillez  belle,  que  l'on  dit 
Lcore,  est  une  manière  de  parler  proverbiale.  »  —  Richelet  et 
iretière  sont  d'accord  avec  Vaugelas  et  l'Académie. 
Malherbe  et  Corneille  se  sont  encore  fréquemment  servis  du 
ot  bailler,  que  l'on  ne  retrouve  plus  après  eux  : 

Ï9.  Esprits  malavisés,  qui  blâmez  un  échange 
Où  se  prend  et  se  baille  un  ange  pour  un  ange. 

M.\liierbe.  Récit  d'un  Berger,  dans  le  Ballet  de  Madame. 

Corneille,  dans   son  édit.   de    1660,    a    tenu  compte  plusieurs 
is  des   Rem.  de   Vaugelas,  — (Voy.   notre  lexiq.  de  L'Avare, 
Avant  que  de...)   cependant  il     a  laissé  bailler  partout  où  il 
vait  mis  d'abord,  excepté  dans  une  notule  du  Clitandre  : 
—  «  Lycaste  en  leur  baillant  chacun  un  masque.  ».  —  1660  :  présentant. 
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suivanl  : 
173.  Ainsi  qu'il  me  les  bail  1  »•,  ain  ij 

Qui  di  vient,  i  o  1660  : 

//  m-  me  prête  rien  que  je  ne  lui  renvoie. 

«  Cette  bonne  rencontre  lui  bailla  <le  la  consolation.* 

Sorcl.  /  ram  ie 

Baiser  les  mains,  prendre  congé,  remercie) 

îvl'u 

—  «  Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains,  i  —  Bourg,  gent.  p. 

I  le  même  : 

l''^.  Et  je  baise  les  mains»  qui  ne  me  veut  pas.  —Mur..  Fcm.  sai 

—  «  Je  suis  fâché  du  petit  chagrin  que  vous  avez  eu.  —  Jevous 
mains    je  i  race);  et  quand    il  vous  plaira,    je  vous  donnerai  1 
divertissement  de  courre  un  lièvre,  n  Mol.  G.  Dand.,  I,  vi. 

—  «  Je  vous  demaude  par  grâce  de  ne  m'exposer   point   maintenant!  1 

u  es  parents.  —  Je  vous  baise  les  mains.  [Allez   vou 

promener  .  »  In.  ibid. 

—  «  Piiilvi  >ONi  :  Le  baise-main  est  fort  commun  enFrance,non  pas  d 
faict,  mais-de  parole  Car  quand  on  prend  congé  de  i  i  ordinaM 
de  dire  :  Je  vous  i  f«  h  main:' a  rie,  poui 
sentir  doublement  son  italianisme.  Et  ceci  a  ci  igtempj 
car  je  voy  que  mesmement  Joacb.  du  Bellay  en  la  lin  del'Ep.  dédie,  qu'i 
met  devant  son  traité  intitulé:  Lu  d  ,                  Urationde  la 

dit  au  card.  du  Bellay  :  Reçoy  doue...  les  premières  fleurs  du  printemps  1 
qui  en  toute  révérence  et  humilité  baise  les  mains  de  ta  !..  S.  a  - 
Celtophile:  Il  use  ici  du  plur.  et  non  pas  dusing.  :  n'est-ce  point  pour» 
qu'il  parle  à  un  cardinal?  —  Pijilausose  :  Je  croy  que  non;  mais  depuii 
on  a  trouvé  le  sing.  plus  plaisant.  Et  au  commancement  on  n'uset  pas  d< 
ceste  façon  de  parler  qu'al'endret  (à.  l'endroit)  des  bien  grans.  —  C.llto 
i'iiii.k  :  Si  donc  aujourd'huy  je  me  veux  accommoder,  il  me  faudra  dire:  Jt 
mus  baise  la  main,  plus  tost  que  :  Je  vous  baise  les  mains.  —  I'iiilalsuse  : 
Cela  est  certain.  » 

H.   Estiense.  Bial.  du  nouv.  langage  franc. -italianisé,   1579; 
Edit.   Liseux,  II,  '.d ;  ;  cf.  I,  38,  100,  11,300. 

Dans  «  Les  Compliments  de  la  langue  franc.  »,  qui  font  suite 
au  Secrétaire  de    la  Cour,    publ.  par  La  Serre    avant    la  morl 
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i  Malherbe,  le  dialogue  intitulé  :  «  Pour  prendre  congé  dudit 
teneur  »  se  termine  ainsi  : 

1  A.  :  Cependant  je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  en  sa  sainte  protec- 
n.  Monsieur,  et  vous  baise  humblement  les  jnains.  —  B:  Je  demeure 
tre    serviteur,  Monsieur.  » 

—  «  Entre  personnes  égales,  et  d'homme  à  homme...  J'arrive,  par  exem- 
!,  de  la  campagne...  J'envoye  dire  à  une  personne  qui  est  d'égale  qualité 
e  moy,  et  avec  laquelle  j'ay  liaison  :  que  je  suis  bien  son  serviteur;  que 
lui  baise  très  humblement  les  mains...  » 

Ast.  Couutin.  Traité  de  la  civilité,  chap.XII. 

—  «  Alizon,  je  te  baise  les  pieds;  les  /nains  sont  trop  communes.  » 

Comte  de  Cramai.    La  Coméd.  des  Prov.  se.  dern.  (1010). 

—  «  Cette  façon  de  parler  figurée,  je  vous  baise  les  mains,  peut  bien 
trer  dans  la  conversation,  mais  il  me  semble  qu'elle  s'est  usée  dans  les 
très,  à  force  d'y  avoir  été  rebattue...  M.  de  Malherbe,  lassé  de  cette 
miere  de  parler...  en  lui  écrivant  (à  Calixte),  Unit  sa  lettre  par  :  je  vous 
ise  les  pieds.  » 

Leven  de  Templery,  Le  Génie  et  la  politesse 
de  la  lang.  franc.  1073,  p.  2'r2. 

—  Voy;    dans    cette    coll.,    notre    Lexiq.    des   Femmes  Sav. 

Baladin  : 

—  «  Baladin .'  E^tes-vous  en  âge  de  dancer  des  ballets?  » 

Bourg,  g  eut.  p.  158. 

Le  mot  baller,  de  pà).).£iv  (bas.  lat.  ballere)  est  de  toute  an- 
nuité dans  la  langue  ;  Palsgrave  le  donne  en  1530  ;  le  Dict. 
'.-lat.  de  Rob.Eslienne  (1549,  mais  non  i539)  et  les  Nicot  de 
)73,  1606,  1618,  y  joignent  baleur  et  hallcur.  Mais  le  premier 
ai  ait  recueilli  le  mot  baladin  est  Cotgrave,  en  1611,  1634, 
c.  —  Cependant  il  était  déjà  en  usage  en  1579,  ainsi  qu'en 
moigne  le  passage  suivant  : 

—  «  Piiilausone,..  Veci  une  petite  leçon  qu'il  vous  faut  retenir  :  c'est 
l'i!  se  faudret  bien  garder  d'user  en  la  Cour  de  ce  mot  danse,  ni  de  danser 

de  danseur.  — Celtophile  :  Pourquoi?—  Philausone  :  Pource  qu'il  y 
longtemps  que  tout  cela  a  esté  banni,  et  qu'on  a  fait  venir  d'Italie  bal  et 
•Jler,  et  balladin  :  lesquels  trois  on  a  mis  en  la  place  de  ces  trois  autres: 
on  pas  toutefois  sans  quelque  changement,  comme  vous  pouvez  voir;  car 
e  ballo  on  a  fait  bal,  et  bullare  a  esté  changé  en  baller;  de  ballaiino  ou 

16. 


—  282  — 

i  je  eroj  que   tons  les  deux  se  disent]  a  esté  faict  b 
M.     notei  qu'on  a  faict  venir  les  personnes    avec   lei   noms,   ïoire    non 
seulement  des  ialladiui,  mai^  au--i  des  balladiin  . 

11    Estieshe,  Deux  dialogue»  du  nouv.  lumj.  franc. -italia* 
i  »79       i  d,  Liseux,  1,224:--  cf.,II,p.  100. 

\  oltaire  a  écrit  quelque  part  : 

<i  Les  lettres  d*-  Voiture  Bent  un  baladinage  de  l'espril,  » 

Uassu   une),  —  basse  do  viole: 

Voy.  ci-dessus,  p.  21o-21'»,  note  s«r  la  p.  --'. 

Baste  !  exclamation  :  assez  !  : 

-r  «  Et  quoyî—  Baste,  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  » 

Bourg,  gent,  p.  ~\. 

Baste  est  un  mot  puremenl  italien:  basta,  il  suffit,  verbe, 
et  basta,  assezl  intcrj.  —  Le  mot  no  figure  ni  dans  Rob.Ea 
tienne,  1549,  ni  dans  Nicot,  1573,  1006,  1618,  ni  dans  Monet 
1620,  ni  dans  les  Dict.  des  rimes  de  1596  et  1624  ;  mais  il  ligua 
dans  Cotgrave,  1611,  1634,  1650  etc.,  dans  le  Monet  -le  1036 
dans  le  Dict.  des  rimes  de  1648,  etc.  —  Monet  (1636)  dit 
«  baster,  faisant  sonner  l'S,  estre  bastant,  estre  suffisant.  Ci 
chasleau  est  bastant  à  lasser  les  forces  de  l'ennemy.  »  —  Ri 
cbelet,  1680,  dit:  «  baster,  v.  n.  Ce  mot  signifie  suffire,  mail 
il  n'est  proprement  en  usage  dans  ce  sens  qu'à  la  3°  persona 
du  subj.  Ainsi  on  dit,  en  parlant  familièrement,  et  dans  1 
style  le  plus  bas  :  baste  !  pour  dire  il  suffit,  c'est  assez.  » 

D'après  Furetière,  qui  dit  le  tenir  de  Borel,  bien  qu'on  ni 
voie  rien  de  semblable  dans  son  Trésor,  ce  mot  ne  serait  ei 
usage  que  depuis  le  règne  de  Catherine  de  Médicis,  qui  l'aurai 
apporté  d'Italie. 

—  Baste!  songes  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein.  Mol.  L'Etourdi 

—  «  Baste  !  laissons-là  ce  chapitre.  »  1d.  Mëd.  m.  lui,  I,  [. 

—  «  Mille  hommes  ne  seroieiit  bastans  pour  me  faire  quitter  un  pie 
de  terre.»  L.uuyey.  Le  Fidelle,  V,  vi. 
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—  Mais  baste  !  c'est  tout  un  ;  j'auray  tantost  la  bourse. 

Le  capitaine  Lasphkise.  La  nouv.  tragi-corn..,  anc. 
th.  fr.  VII.  479. 

555.  Me  croyez-vous  bastaut  de  nuire  à  votre  feu? 

Corn.  Itlus.  corn. 

Corneille  a  employé  trois  fois  ce  mot,  mais  il  l'a  supprimé 
dans  Mélite  et  dans  La  Gai.  du  Pal.  dès  1644,  et  dans  L'Ill. 
Cum.  en  1660.  —  Voy.  Corn.  Lexiq.  de  la  Coll.  des  Gr.  Ecr. 

Renard  n'en  prit  qu'une  so»»«e  bastante 
Pour  regagner  son  loyis  promptement . 

La  Font.  Oraison  de  Saint  Julien. 

—  «  Si  je  n'avois  que  ceste  fascherie,  bastel 

Guill.  Boiciiet.  Serées,  Édit.  Lemerre,  I,  8ô. 

Ilelitre  ou  Belists-e,  mendiant,  gueux,  maraud,  coquin  : 

—  «  Allez,  belistre  île  pédant!  »  Bourg,  gent.  p.  3i. 

Belitre  ou  belistre,  belitresse,  bclitrer,  paraissent  déjà  dans 
Palsgrave,  1530,  avec  le  sens  de  mendiant,  mendiante,  mendier; 
On  le  retrouve  dans  Rob.Estienne  en  1539,  avec  la  même  signi- 
fication :  mendiais.  En  1611,  Colgrave  donne  le  même  sens  et 
comprend  dans  la  même  famille  bélistreau,  jeune  mendiant,  et 
bélistraille,  et  bélistrerie.  De  mendiant  à  gueux,  de  gueux  à 
maraud,  de  maraud  à  coquin,  la  distance  est  vite  franchie.  — 
Mais  constatons  que  d'abord  le  mot  ne  se  prenait  pas  en  mau- 
vaise part. 

Un  poème  du   16°  siècle,  La    Fontaine  d'amour,    157:2,    parle 

De  imites  manières  de  moines... 
Prestres  et  clercs  chantons  l'epistre, 

Et  les  quatre  ordres  de  belislres. 

C'est-à-dire  les  quatre  ordres  mendiants.  —  A  Pontoise,  dit 
le  Dict.  de  Noël  et  Carpentier,  on  appelait  bélistres  les  con- 
frères pèlerins  de  la  confrérie  de  St.  Jacques,  sans  attacher  à 
ce  mot  le  sens  injurieux  qu'il  a  pris  et  qu'il  conserve. 
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Biala 

—  «  Vous  avez  pris   le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur.  » 

Bourg,  gent.  p.  '.hj. 

I  le  m 

1600.  Et  vous  deviez  chercher  linéique  biais  plus  doux. 

Molière.   Tartut    . 

1066.  J'ai  donc  cherche  longtemps  un  biaiE  r. 

Molière.  / 1  mmet    avanies. 

Lli.-ii*.,  signifiait  aussi  aspect,  point  de  vue. 

-.'il.  Je  ne  sais  quel  biais  ils  ont  imaginé.  Racine.  Ploideui   . 

—  «  Le  singe...  nous  ressemble  par  tant  de  bit 

Cyr.  df.  Beog.,  I  Soleil. 

—  «  La  sottise    des  hommes    est   si   grande   qu'ils   prennent  tout   d'un 
autre  biais  qu'il  ne  faut.  »  Suiiel.  Francion,  liv.  vi. 

Biau,  Biaux,  beau,  beaux;  carriaux,  carreaux 

«  ...  les  planchers  nue  vos  biaux  maistres  viennent  crolter.  » 

Ibid.f.  64. 

a  ...  déraciner  tous  les  carriaux  de    nustre  salle? 

;'.    65. 

«  OUy,  cela  est  biau.    »  Bourg,  yeiil.  p.  Tu. 

Nicole,  comme  Martine  des  Fera,  sav.,  reste  Odèle  à  son  par- 
rysan.  —  Biau  pour  beau  était  et  est  encore  du  patois  des 
environs  de  Paris;  L7,  dans  les  patois  du  centre,  remplaçait  e 
devant  au,  i,  u,  etc.,  et  1  après  les  labiales  b.  p,  f,  etc.  En  An- 
jou, en  Normandie,  en  Saintonge,  dans  le  Morvan,  etc,  on  dit 
encore  bianc,  Lieu,  fianc,  piume,  piaule,  etc.,  pour  blanc, 
bleu,  flanc,  plume,  plante,  etc.;  et  ce  fait  est  d'autant  plus 
remarquable  que  cette  mutation  produit  une  similitude 
entre  ces  mots  et  les  mots  italiens  correspondants  :  pianta,  piu- 
ma,  (ianco,  etc.  —  Cf.  H.  Estienne,  Langage  fr.  italianisé, edit. 
Li-eux,  II,  249;  —  de  Chambure,  Gloss.  du  Morvan;  —  Ch. 
Nisard,  Etude  sur  le  lang.  popul.  des  cnv.  de  Paris. 
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Bourle,  tromperie,  moquerie,  bourde  : 

—  «  Je  prétens  faire  entrer  (certaine  mascarade)  dans  une  Imurlc  que 
je  veux  faire  à  nostre  ridicule.  »  Bourg,  ycnl.  p.  123. 

Molière  a  pris  ici  le  mot  italien  hurla,  au  lieu  du  mot  bourde 
qu'on  Irouve  de  tout  temps  dans  notre  langue  avec  le  même  sens. 
On  cite  quelques  autres  exemples  de  bourle,  l'un  dans  Froissart 
■Littré),  l'autre  dans  Saint-Simon  (Coll.  des  Gr.  Écr.].  Le  duc 
l'Orléans  —  dit  Saint-Simon,  ann.  1722,  —  «  se  plaisoit  asse 
souvent  ...  à  placer  quelques  bourles,  pour  m'impalienler  et 
s'e'clater  de  rire  de  la  colère  où  cela  me  mettoil.  » 

Brouillamini,  confusion,  embrouillement: 

—  <i  II  y  a  trop  de  tintamare  là-dedans,  trop    de  hrouillaminy.  » 

Bourg,   yent.  p.  40. 

Le  premier  dict.  où  nous  trouvions  ce  mot  est  le  Dict.  des 
Rimes  de  1648  :  brouillamini,  désordre.  —  Scarron  l'emploie 
en  1651  : 

—  Beatius.  Et  moi/,  je  vay  conter  à  madame  Lucie 

Tout  ce  brouillaminis.  —  Ouij,  cela  me  soucie. 

Jodelet  duelliste,  V,  vi. 

Les  dictionnaires  de  Duez  et  de  Ces.  Oudin  (16(30)  le  recueil- 
lent comme  une  corruption  de  «  bolarmcnio  »,  bol  d'Arménie, 
sous  la  forme  brouillaminis.  Comme  Scarron,  Richelct,  en  1680, 
donne  «  brouillamini,  mof  burlesque,  pour  marquer  quelque  chose 
d'obscur  et  d'embarrassé.  »  En  1688,  Furetiëre  ne  donne  à  ce 
mot  d'autre  sens  que  «  terre  rouge  et  visqueuse,  naturellement 
sèche,  avec  peu  d'odeur  et  de  saveur.  Quelques-uns  la  confon- 
dent avec  le  bol  d'Arménie  et  disent  que  ce  mot  s'est  fait  par 
torruption  de  bolli  armenici.  Les  médecins  s'en  servent  souvent 
Les  peintres  s'en  servent  aussi.  »  En  1694,  l'Académie  (Ie  édit.), 
définit  «  brouillamini,  drogue  où  il  entre  de  plusieurs  sortes  de 
choses  en  confusion.  On  dit  fig.  «  C'est  un  brouillamini  c/ue 
cette  affaire,  pour  dire  que  c'est  uneaffaire  où  on  n'entend  rien.  » 
—  La  même  année,    Th.   Corneille,  dans   son   Dict.  des  Se.  et 
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des  Arts,  reprend  l'explication  de  Furetière  en  y  ajoutant  te 
sens  figuré. — Nous  pensons  que  brouillamini  a  été  fait  sim- 
plement de  brouiller,  avec  cette  terminaison  en  mini  qu'on 
retrouve  dans  catimini;  le  sens  primitif  serait  celui  que  nous 
trouvons  dans  Scarron  et  dans  Molière  ;  le  mol  aurait  été 
ensuite  appliqué  par  les  peintres  e\  les  apothicaires  aune  sub- 
stance composée  pour  leur  osa 


Cadeau  : 

—  »  Je  l'ay  fait  consentir  enfin  au  cadeau  que  vous  luy  voulez  donner.» 

Bourg,  cent.  p.  88. 

—  «...  Le  cadeau  que  vous  luy  préparez.  »  Ibid.  p.  91. 

On  no  trouve  le  mot.  ni  dans  Palsgrave,  ni  dans  M.  Godofroy, 
bien  que  M.  Liltré  l'ait  noté  dis  le  xvi»  siècle.  Dans  son  sens 
primitif,  un  cadeau  est  un  trait  de  plume  servant  d'ornement; 
une  lettre  cadelée  est  une  lettre  ornée  de  trait-  de  plume. 
M.  Prudhomme,  dans  son  Essai  instructif  de  l'art  d'escriture. 
in-S,  16o9,  prescrit  ceci  (Maxime,  X'X\'ll,p.   162  : 

—  «  Toutes  lettres  capitales,  cadeaux  ou  traits  volants  (que  l'on 
appelle)  seront  faits  le  bras  et  la  main  en  l'air,  en  leur  donnant  une  vive 
chasse.  » 

Aucun  dict.,  avant  le  Dict.  fr.  ital.  imprimé  en  1677  au  châ- 
teau de  Duillier,  en  Suisse,  et  celui  de  Richelet,  1680,  ne  donne 
un  autre  sens.  Cependant,  dès  1650,  Ménage  [Origines,  p.  164 
dit  déjà  :  «  Par  métaphore,  nous  disons  faire  des  cadeaux,  pour 
dire  faire  des  choses  spécieuses,  mais  inutiles.  »  —  De  là  le 
sens  do  fête,  partie  de  campagne.  —  L'emploi  du  mot,  si  fré- 
quent dans  Molière,  fut  de  courte  durée. 

—  «  Cadeaux  se  dit  aussi  des  repas  que  l'on  donne  hors  dé- 
diez   soi,  deçà  et  delà  et    particulièrement  à  la  campagne.  Les 
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femmes  coquettes  ruinent  leurs  galants   à   force  de  leur  faire 
faire  des  cadeaux. —  En  ce  sens  il  vieillit.»  (Furetièbe.  Dict.  1688.) 

—  «  Il  rencontre  un  page  d'une  dame  de  qualité  à  qui  on 
donnoil  cadeau  dans  une  belle  maison  proche  de  ce  bois...  Son 
nouveau  camarade  le  mena  voir  le  superbe  festin  qu'on  avoit 
appresté  pour  la  dame.  »  (Furetière,  Rom.  bourg.,  16GG.  —  (£?/- 
blioth.  Elzêr.) 

Le  mûri,  dans  ces  cadeaux, 
Est  toujours  celui  qui  paye. 

Mol.  Éc.  des  F.,  III,  ir,  (xe  mas,)  —  1662. 

—  Dans  le  sens  de  fêle,  sans  repas  : 

«  Elles  y  ont  reçu  des  cadeaux  merveilleux  de  musique  et   de  danse.  » 

Mol.  Am.   magn.  I,  i.  —  1671. 

Dans  Les  Amours  de  Trapolin,  1662,  Dorimond  personnifie  les 
sieurs  Bal  et  Cadeau  à  l'aide  d'un  mauvais  jeu  de  mol  : 

Les  jaloux  eussent-ils  l'exactitude  entière, 

Les  sieurs  Basle  el  Cadot  viennent  rompre  en  visière. 

(Se.    III.) 

Camisole  : 

—  «  Deux  autres  (garçons  tailleurs)  arrachent  la  camisole.  » 

Bourg,  gent.  p.  j". 

De  même  : 

—  «  Sa  Majesté,  après  le  déjeuner,  ôte  sa  robe  de  chambre,  et  le 
maître  de  la  garde-robe  lui  tire  la  camisole  de  nuit  par  la  manche  droite 
et  le  premier  valet  de  garde-robe  par  la  manche  gauche  ;  puis  il  remet 
cette  camisole  entre  les  mains  d'un  des  officiers  de  la  garde-robe.» 

État  de  la  Fr.  pour  1693,  I,  pp.  26;;,  -266. 

—  «  Camisole,  dit  Furetière,  petit  vêtement  qu'on  met  la  nuit 
ou  pendant  !e jour.   » 

Barbier  d'Aucour  dans  ses  Sentiments  de  Cléante  sur  les 
Entrct.  d'Ariste  et  d'Eugène,  par  le  B.  Bouhours,  décrit  ainsi 
la  gravure  qui  précède  la  lro  éd.  de  l'ouvrage  du  savant  jésuite  : 
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:  oleil  qui  l< 

:    •     ,i  Eug  m   qui  ■  tiapi  au, s  m  —  »uli<  i  -,    an 

chau  ses,  ol  qui  n'ont  pour  tout  habit  qu'une  façon  decamisoL 
qui  à  peine  va  jusqu'aux  genoux.  •     1671,  p.  24 

Voy.,  'H.,  notre  Préc.  rid  c,  p.  101. 

(union,  intcrj.  : 

—  «  Çamon  »rayment!    Il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos  nobles. 

/.        .  gent.  \<   ~i. 

Di  m 

—  u  Çamon,  ma  foi  !  J'en  suis  d'avis.  »  Mol.  .)/«/.  imag.,  I,  n. 

Ce  petit  mol  a  fait  verser  des  flots  d'encre.   Les   plus  ai 
nés  explications  que  nous   en  trouvions  sonte  Dubois 

(Sylvius  .  en  1531,  et  deJoach.  Périon,  en  1554: 

—  «  Ch'esi  moût,  dans  une  réponse  affirmative,  vient  de  «  hoc  es 
luultuin  »,  cela  est  beaucoup,  mont  pour  moult.  » 

(.Tac.    silvii.    Gramm.     lai.    gall.,    1531,   p.    1  il.   —Cf.  notn 
vol.  intitulé  :  l.n  Gramm.  franc,  et  1rs  Grammairiens  du  XVI'  siècle, "$■  \~. 

—  «  Parmi  les  ad v.  propres  d'interrogation,  il  en  est  plusieurs 

dont  l'origine  est  inconnue  à  moi,  et,  je  pense  à  bien  d'autres.  E 
d'abord,  mon  que  nous  employons  ainsi:  à  scavoer  ou  scavoéi 
mon,  si,  pour  utrum,  quand  nous  interrogeons.  C'est,  dis-je,  ur 
adyerbe  grec,  écrit  exactement  avec  les  mêmes  lettres;  car  [uj 
avec  w  et  l'accent  circonflexe,  signifie  utrum. 

>.  En  dehors  de  l'interrogation,  en  affirmant  quelque  chose,  qut 
nous  soyons  interrogés  ou  non,nous  disons  un  autre  mon,  qu 
vient  du  mot  grec  (xèv,  pour  à  la  vérité,  certes,  en  changeante 
en  o.  Par  exemple,  c'est  mon,  lorsqu'on  affirme  :  il  est  venu, 
Ici  il  doit  être  écrit  par  s,  s'est  mon,  avec  l'apostrophe,  par  C( 
qu'il  signifie  :  sic  est,  ainsi  est...  »  (Joacii.  Perionii,  Dialo- 
gorum  de  ling.  gall.  origine  libri  IV,  Paris,  1554  ;  p.   14G  a,  b. 

Mais  on  trouve  mon  avec  tout  autre  verbe  que  être  : 

—  Par  saint  Jehan,  ce  ne  me  ferai/  mon. 

Farce  de  l'obstination  des  Femmes,  Ane.  th.  fr.  I,  29.) 
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—  Laisse  in  acheter  mon  sermon, 

—  Par  ma  /oy,  si  Je  fera;/  mon, 
Car  tu  ne  dis  chose  qui  vaille. 

(Sermon  Joyeux  de  bien  boire,  Ibid.,  II.  19.) 

—  «  Un  gentilhomme  assembla  les  advocats,  leur  proposant  un  doubte, 
tpoir  mon  *i. . .  ou  si. . .» 

Guill.  BouciiET.  Serées,  Éd.  Lemerre.  iv,  p.  198. 

lais  voici    d  ss  exemples  où  ce  a    mon,  c'est  mon,  préparent 

forme  çamon. 

la  reine  de  Navarre,  parlant  d'un  prêcheur,  dit 

Si  l'on  il i soif  en  oycmt  un  sermon, 

II  a  bien  dit  ;  Je  répondrais  :  ce  a  mon. 

392.  Aide:-,  vraiment,  c'est  mon,  on  vous  l'endurera. 

Corn.  Gai.  du  l'ai. 

De  ces  deux  derniers  exemples,  il  semble  résulter  que  c'est 
m,  ou  par  corruption  eamon,  serait  devenu  équivalent  à 
ht  mon  avis.  —  Telle  est  aussi  l'explication  de  Furetfère. 

Cautouné : 

—  «  Un  jeune  gros  dindon,  cantonné  de  pigeonneaux.  » 

Bourg,  gent.  p.  133. 

Cantonné,  en  lat.  stipatus,  angulatus ,  est  un  terme  de  bla- 
n  qui  s'emploie  quand,  dans  un  écu,  la  pièce  principale  est 
ie  croix  ou  un  sautoir,  et  que  les  angles  en  son*  assortis  ou 
Ripes  par  quelques  meubles  ou  pièces  secondaires  :  ainsi, 
ontloir  portail  de  «  gueules  à  la  croix  d'argent,  cantonnée  de 
Hatre  coquilles  de  même  ».  (Baron,  L'Art  héraldique,  1681, 
).  49-50.) 

Caquet,  bavardage.  —  Nicot  traduit  :  loquacitas.  — 

—  «  Vous  avez  le  caquet  bien  aflilé.  »  Bourg   gent.  p.  64. 

—  «  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets.  »  Ibid.  p.  121, 

—  a  Voilà  bien  du  caquet.  »  Ibid.  p.  171. 

17 
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De  môme 


100.  .1  tout  /'■■  toit  '   q  'auront  nul  égard. 

Moi .,  / 

i  ,'.i.   »/;//<■  caquets  divers  s'y  /■««/  m  moins  de  rien. 

in.  l'an 

Pasquier,  dans  ses  Recherches  de  la  France,  VIII,  vu,  pa: 
des  dictions  •] u i  «  représentent  en  leur  naïf  ce  pourquoi  cl] 
ont  esté  introduites  »,  sans  qu'il  a   ■    mendier  les  I 

m  grec  el  du  latin,  et  moin-  encore  de  l'allem 
el  mères  1 1  tilles  d'elle  ...De  celles-cy   les  u 

lenl  le  son  des  choses  inanimées:  |  le  hennir 
besler  des  moutons,  le  mJoller  des   petits   chats,  le   tintin  c 
cloches,  etlesautres  voixet  jargons  des  animaux  ...  Ji 

■  ililiei-  le  coqucter  des  eoqs  et  des  poules,  dont  ils  no 
rompent  la  leste  quand  ils  s'entrefonl  l'amour  et  dont  no 
avons  formé,  par  une  belle  métaphore,  caquetter,  lorsque  qa 
ques  babillards  nous  repaissent  de  parob-s  \  aines  :  et  de 
mesme  les  mesdisans  oui  appelé  le  caquet  des  femmes,    > 

Une  ebanson  célèDrc  au  xvnc  siècle  est  la  chanson  du  P< 
roquet  :  on  la  trouve  dans  le  Nouveau  entretien  des  hono 
compagnies,  Paris,  L635;  en  voici  un  des  couplets  ■ 

Qu'on  prononce  chousc  pour  chose, 
Qu'on   dise  courtais  pour  courtois, 
Qu'un  prononce  français  pour  françois, 
Ce  sont  traits  dont  le  perroquet, 

Perroquet,  perroquet, 
Se  doit  rire  dans  son  caquet. 

M.    Lit tre    n'admet   pas    que    caqueter   vienne    de    coquetc. 
Soit,  Mais  ces    deux  mots  ont    une    origine    commune,   le    s< 
que  lance  le  coq  à  chaque  instant .  —  Ménage  remarque  que 
langue  bretonne  a   le    même    mot  pour    la   même    idée  :   ma 
est-il    plus  ancien  en  français  qu'en  breton: 

Carême-prenant,  carnaval,  masque  de  carnaval  : 

—  «  On  diroit  qu'il  est  céans  caresme-prenant  tous  les  jours.  » 

Bourg .  gent.  p.  64. 
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-  «  On  dit  que  vous  voulez  donner  vostre  Dlle  en  mariage  à  un 
isme-jirenant.  »  Ibid,  169. 

)e  même  : 

-  «  Cela,  el  un  triste  carrousel...  sera  tout  ce  que  nous  aurons  à  ce 
tme-prenant.  »  Mami.  Letlr.  à  Peiresc,  18  février  1610. 

-  u  11  M.  de  Longueville)  a  été  fort  accompagné  de  la  noblesse,  tout 
carême-prenant.  »  Id.  Ibid.  23  mars  HAj. 

■  «  Je  crois  qu'on  riroit  de  moi,  si  on  osoit  ;  tout  est  de  earême-pre- 
t.  »  SÉv.  Lcltr.    à  Mm"  de    Gvignan,  1673. 

larême-prenant,  c'est  à  la  fois  le  moment  où  le  carême 
\nd,  c.-à-d.  le  carnaval,  et  l'homme  déguise,  dont  on  dit  en- 
'e,  au  moins  en  Anjou,  «c'est  un  carnaval». 

Caressés,  te'moignages  de  sympathie,  de  bienveillance  : 

-  «  11  me  fait  des  caresses  dont  je  suis  moy-mesme  confus.  » 

Bourg,  gent.  p.  73. 

De  même  : 

17.  Je  vous  rois  accabler  un  homme  de  caresses, 
Et  témoigner  pour  lui  les  dernières   tendresses. 

Mol.  Misanthr. 
933.  Les  fureurs  du  tyran  emportent  les  promesses  ; 
Tes  feux  et  tes  serments  cèdent  à  ses  caresses. 

Corn.  Cinna. 

Céans: 

-«  La  personne...  doit...  venir  disner  céans.  » 

Bourg,  gent.  p.  21. 

-  «  Toutes  vos  compagnies  font  tant  de  désordre  céans.  » 

Ibid.  62,  III,  m,  Cf.  61,  152,  178. 

De  même  : 

80.  On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Bamis. 
Mol.     Fem.    sav.,    Cf.  Fem.  sav.,  vers  438.  565,  588,  1285,  -1598, 
1616.  -  Tari.,  vers  46,  62,  120,  117,  16",  230,  476,  1153,  1208, 
1554,  1752;  1790.  —  L'Avare,  etc. 

Pour  Jacq.  Dubois  (Sylvius),  ccans  équivaut  à  chi  ens,  hic  : 
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,    cas,  i.  '-.  Iii'-,  intus ;  scd  vulgus   Galiorum,    ceanjl 

t  iens  chi  en  ï,  i.  e.  hue  intra  ;   \    ;  d<    cm 

in     intùs.        Grammatica  lat.gaJl.,   1531,  p.   140.J 

D     --.il  côté,   Rob.   Eslionno  dit  :    c  eus  -•  dil   pour  dedens  : 

■  e/  !■«<.    i  ci    an  - .  je  va     ci  en     ji    \  ienl 

eas,  je  pa  iar  ci  Bas,  par   c/   dedea   .  Et,  parlai» 

lieu  plus  I  disons  :    il  est  //  c//^,  va    /i  cas,  jt 

viens  de  /i  eas.   Et  ne  faull  pas    escrire    leaas,  non    plus  qui 

i   céans  a  bon  vin    -,  mais  liens,  ciens.  »  —  (Gram.  /'/•.,  1569 

p.  91. 

Ramus  se  borne  a  classer  céans   parmi    les   adv.    de  lieu.  — 
(Gr.  /'/•.  '1-  1'.  'I-  la  Ramée,  1577.) 

En    1645,   Aul.    Oudin  écrit:   <■  céans,  i,  e,  en  i  et  m 

se  mel  point  en  parlanl  d'une  chambre  ;  leans  est  antique  1 
hors  d'usage;  de  cran,;.  »  l  Gv.  fr.  rapportée  au  langage  <li 
/'•/«/<-,  p.   201.) 

L'Acad.   IV.    admet  céans    dans   toutes    ses    éd.    el    constat) 
mai-  seulement  depuis  celle  de  1835,  qu'  «  il  vieillit.   ■> 

Les  Lexiques   n'ont  relevé   aucun   exemple    de    ce   vieux   mo 
dans  Malherbe  ni  dans  Corneille. 

170.  Si  son  clerc  vient  céans,  fuis  lui  goûter  mon  vin. 

Rai  .  Plaiit 

—  «  Je  lui  dis  que  céans  elle  avait  pensé  nous  faire  enrager.  •> 

Sév.  -.M  août  i<;7;.  :  cf  19  août  I68lj 

Chansons,  balivernes;  mot  employé  pour  témoigner  de  Pin 
crédulité,  refuser,  etc.  : 

—  «  Ce  que  je  vous  dy  à  cette  heure,  qu'est-ce  que  c'est  ?  —  Des  chàn 
sons.  »  Bourg,  tient,  p.  69 

—  m  II  m'a   juré  sa  foy  de  gentilhomme.  —  Chansons!  » 

Ibid.  y.  7,. 

—  «  Arrcstez  !  —  Chansons!  »  lbid.  p.  1071 

—  «  Ce  sont  des  chansons  que  cela.  »  Ibid.  p.  139. 

De  même  : 

701.  —  //  faut  être,  je  le  confesse, 
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D'un  esprit  bien  pose,  bien  tranquille,  bien  doux, 
four  souffrir  qu'un  valet  de  chassons  me  repaisse. 

Mol.  Amph. 

—  «  Que  voulez-vous  dire  avec  vos  plaisanteries  ?  Il  est  question 
autre  chose  que  de  chansons  (en  lac.  :   aliud  agitur).  » 

Mai.h.   Trad.  deSén..  Coll.  des  Gr.  Écr. 

340.  Ce  n'est  pas  un  exploit.  —  Chanson.  —  C'est  une  lettre. 

Rac.   Plaid. 

Chanteur  : 

—  «  On  y  entend  des  vacarmes  de  violons  et  de  chanteurs.  » 

Bourg,  yen  t.  p.  64. 

Voy.  ci-dessus,  p.  218,  la  note  sur  la  p.  33. 

Chatouiller,  chatouillant,  ante,  adj.  verb.  : 

—  . . .  Qui  «cachent,...  par  de  chatouillantes  aprohations,  vous  régaler 
■  vostre  travail.  »  Bourg,  gent.  p.  i. 

L'emploi  de  ce  mot  au  figuré  était  d'un  usage  général,  con- 
até  par  tous  les  Dict.  et  mieux  encore  par  tous  les  écrivains 
il  xvi°  et  du  xvii»  siècle. 

—  «  Je  sais   le    secret  de  chatouiller  leur  cœur.  » 

Mol.  L'Ar.,  II,   iv. 
Les  amours  voloient  avec  elle, 
Chatouillans  les  cœurs  doucement.  Ronsard.  Odes,  I,  i. 

28.     Tandis  que  je  m'arrête 
.1  chatouiller  mon  âme  en  ce  contentement. 

Mai.ii.  Pour  Aleandre. 
777.   L'aise  de  voir  la  terre  à  son  pouvoir  soumise 
Chatouilloit  maigre  lui  son  âme  avec  surprise. 

Corx.  Pompée. 

—  «  Cette  petite  Ilatterie  dont  il  se  sentit  chatouiller  l'obligea  de  pres- 
!r  encore  une  semblable  audience.  » 

Firetière.   Boni,  bourg.,  Éd.  elzév.,  p.  -220. 

SI.     Ces  noms  de  roi  des  rois  et  de  chef  de  la  Grèce 
Chatouilloient  de  son  cœur  l'orgueilleuse  foiblesse. 

Rac.   Iphig. 

Tour  l'adj.  verbal,  voy.  ci-dessus  v°  adjectif,  p.  262.  4°. 
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<  lu-val  »!«■  cainssi'  : 

i       mon  mais!  -  Comment  1  Grand  cheval  de  carotte 

gent.  p.  --".». 

Le  cheval  de  carrosse  est  un  grand  cheval.   Molière  fait  i 
allusion  à  ta  taille  do  De  Brie,  qui  jouail  le  Maître  d'armes. 

—  «  Le  chevalier  de  Nogent  êtoil  ane  manière  de  cheval  de  carrotte, 

s.  Sim.  m, m.,  année  1708. 

Chèvre  'prendre  la),  loc,  prov.,  se  fâcher: 

—  a  Nostre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chèvre.  » 

.  gent.  p.  lOSJ 

Bien  que  cette  loi-ui.  ne  se  trouve  dans  les  Proverbes  aj oui 
au  Dict.  de  Nicot  ni  en  1606  ni  en  1618,  elle  est  fort  ancien) 
dans  li  langue.  —  II.  Estienne  l'explique  ainsi  : 

—  a  Personne  n'entendra  bien  que  c'est  à  dire  Un  Pathelin,  qui  n'au 
It'u  ceste  farce  ou  comédie  (de  Maître  Pathelin).  Elle  a  aussi  amené 
prov.:  Retour  on&  à  nus  moutons,  pour  dire:  Itrtnurnonsà  nostre  propo 
Garces  mois  qui  sont  là  si  souvent  répète/  furent  depuis  tournez  en  prove 
bes.  Et  croy  qu'entre  les  autre-  manières  de  parler  qui  nous  sont  cornu 
proverbiales,  il  y  en  a  qui  sont  venues  de  quelque  farce  fort  vulgain 
Tellement  que,  pour  bien  comprendre  la  raison  d'icelles,  il  faudret  avo 
leu  la  farce.  Pour  exemple,  quand  nous  disons  //  a  pris  la  chèvre,  t 
quelcun  qui  s'est  dépité.  » 

{Lang.  />-.  italianisé,  Kdit.  Liseux,  I.  163.) 

Rabelais,  dans  le  même  sens,  dit  :  Chcrreter. 

—  «  Advenant  le  cas,  ne  seroit-ce  que  pour  chevreter.  » 

Éd.  Lemerre,  l'rol.  du  liv.  nu 

—  o  J'en  ay  veu  prendre  lu  chèvre  de  ce  qu'on  leur  trouvoit  le  visag 
frais  et  le  pouls  posé,  contraindre  leur  ris  parce  qu'il  trahissoit  leur  gue 
rison,  »  Montaiône  III,  ix,  p.  728,  édit.  1652] 

—  «  Ce  n'est  que  pour  rire,  et  tu  prends  la  chèvre.  » 

Coin,  des  Prov.  II,  m. 

—  «  Prendre  la  chèvre,  c'est  la  même  chose  que  se  cabrer,  qui  viei 
aussi  du  mot  chèvre  »  Fit.etière. 
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31-2.  D'un  mari  sur  ce  point  j'approuve  le  souci; 
Mais  c'est  prendre  la  chèvre  un  peu  bien  vite  aussi. 

Mol.  Sgan. 

Quitard  a  donné  de  cette  locut.  une  explication  qui  nous  pa 
raît  fausse  :  nous  nous  en  tenons  à  celle   d'Henri  Estienne. 

Chimères,  visions,  idées  chimériques: 

—  «  Vous  coustoit-il  quelque  chose  de  vous  accommodera  ses  chimères  ?» 

Bourg,  gent,  p.  122. 

De  même  : 

—  »  Que  sont-ce  ces  contrats,  sinon  des  maux  volontaires  partis  de 
notre  forge,  et  chimères  d'une  vaine  convoitise?  » 

Malii.  Trad.  de  Sert.,  Bienfaits,  VII,  x. 

235.  Je  ne  me  repais  pas  de  pareilles  chimères.        Rac.    Thcb. 

—  «  Voilà  comme  on  la  console  (une  mère)  d'avoir  perdu  la  jolie  chi- 
nère  de  se  croire  immortelle.  »—  Sév.  à  .l/me  de  Grignan,  10  avr.  1676. 

Collet  : 

—  «  Maistre  de  philosophie,  en  racommodant  son  colet.  » 

Bourg,  gent.  p.  36. 

Le  Collet  était  la  partie  du  pourpoint  qui  entourait  le  cou  ; 
-'était  aussi  «  un  ornement  de  linge  qu'on  mettoit,  dit  Furetière, 
ur  le  collet  du  pourpoint,  pour  la  propreté.  A  l'égard  des 
pmmes,  on  l'appelle  rabhat.  »  —  Voy.  dans  cette  coll.  notre 
sxique  des  Fenim.  sar.  V"  Collet  monté. 

Commandant,  dominant;  expression  à  la  mode  chez  les 
;ourmets: 

—  «  Un  vin  à  sève  veloutée,  armé  d'un  vert  qui  n'est  point  trop  com- 
mandant. »  Bourg,  gent.  p.  133. 

Comme,  pour  comment.  —  Voy.  adverbes. 

Commerce,  relations  : 

—  »  Uu  mot.  —  Plus  de  commerce.  »  Bourg,  gent.'p.  109. 


206 


i.t .  On  dit roit  < hâtier  sans  , 

Ce  i  ommerce  honteux  de  semblants  d'amitié. 

Mol.    '■/'  '"/la  . 

Concert  de  musique,  concert: 

—  «  Il  faut  qu'un      i  ii-...  ait  un  concert  de 

oy.  a  Boury.    r  ni.  p.  1±. 

Le  m 'i  concert  Buffirail    seul;   on    le  trouve  dans    Corneille, 
I  tacine,  etc.  —  <  lependanl    Hamillon  a 
sioù  concert  de  musique. 

Comlitioii  (Homme 

—  «  Voulez  vous  que  je  refuse  un  homme  de  celte  conditiû 

Bourg,  gent.  p.  83l 

C.-à-d.  u  un  homme  de  condition,  comme  celui-]  i 

De  même  : 

"  C'est  nu  extravagant  qui   s'est   mis   dans   la  tête  de   vouloir  l'air< 
l'homme  de  condition.  »  Mol.  Préc.  rid.  se.  I. 

—  «  Condition,  qualité.  Le  mot  de  condition,  en  ce  sens,  est  moins 
usité  que  celui  de  qualité:  c'est  un  homme  de  condition  ;  c'est  un  fat  ■ 
condition  ;  on  dit  plutôt  :  c'est  un  fat  de  qualité.» 

P.iciir.LLT.  Dict.,  1680. 

—  «  Condition  signilie  aussi  la  qualité,  la  naissance,  l'état  où  l'on  est. 
Cet  homme  étoitde  condition  servile  et  roturière  :  ses  emplois  l'ont  rendi 
de  condition  noble;  il  sent  son  bien,  son  homme  de  condition.  » 

Fin.  Dict.,  1C88. 

L'emploi  du  mot  condition,  dans  ce  sens,  était  nouveau  ;  oi 
ne  le  trouve  dans  aucun  dict.  avant  Riehelet. 

—  «  Il  semblait,  dit  Dureau  de  la  Malle  (Trad.  des  Ann.  de  Tacite 
liv.  i,  note  8),  que  la  noblesse,  chez  les  Romains,  fût  la  liberté.  Cec 
donne,  je  crois,  l'explication  d'une  phrase  que  nous  employons  soin  eut  e 
qui  a  quelque  chose  de  bizarre.  Nous  disons  :  un  homme  di  onditiim 
pour  désigner  un  noble  :  c'est,  je  pense,  la  trad.  de  V ingéniais  de 
Romains  :  homme  de  condition  libre;  et  comme,  avec  le  temps,  les  longue 
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phrases  s'abrogent,  on  a  fini  par  dire  :  homme  de  condition  tout  court.  » 

—  «  Condition  dit  inoins  que  qualité;  et  homme  de  qualité  est  linéique 
pose  de  plus  en  notre  langue  que  homme  de  condition...  J'ay  connu  un 
homme  de  bonne  maison,  mais  un  peu  entesté  de  sa  noblesse,  qui  eut  un 
grand  chagrin  de  ce  qu'on  avoit  dit  qu'il  estoit  homme  de  condition,  parce 
qu'il  prétendoit  estre  homme  de  qualité.  » 

Le  I'.  Bouhours.  Rem.  nouv.   .sur  la  langue  />.,  3°  éd.  1682,  p.   1-27. 

Cou  jonctions  : 

1°  a)  Comme,  lorsque,  au  moment  où...  : 

—  «  Comme  je  le  fus  voir...  »  —  Bourg,  geut.  p.   1 10. 

De  même  : 

—  «  Comme  ils  furent  soûls,  ils  mirent  les  armes  bas.  » 

Malii.  Trud.  de  Sên.  Bienf.  Y,  xvi. 
1004.  ...  Comme  il  s'est  ru  sent  contre  trots  adversaires. 

Corn.  H  or. 

—  «  Cette  phrase  et  ce  tour,  qui  commencent  par  comme,  sont  familiers 
à  Corneille.  Il  n'y  en  a  aucun  exemple  dans  llacine,  »  dit  Voltaire, 
«Somment,  sur  Corneille:  Nicomède). 

—  «  Comme  il  sortoit  des  bains.  » 

Rac.  Trad.   Vie  de  fiiog.  Y.  51G.  (Coll.  des  Gr.  Écr.) 

1°  b)  Comme,  en  qualité  de... 

—  «  .Nous  voudrions  bien,  comme  vos  amis,  luy  rendre  nos  devoirs.  » 

Bourg,  geut.  p.  liii. 

—  «  Nous  venons  faire  la  révérence  à  V.  A.,  comme  amis  de  M.  voslre 
beau-pere.  »—  Ibid.  p.  165. 

De  même  : 

557.  . . .  Comme  -sage, 

J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 

J'enrage.  —  Mol.   Tart. 
22.  Mais  comme  notre  père,  il  excuse  nos  crimes. 

Malii.  Stanc.  Spirit. 
2°  Que  : 

a)  Que,  supprimé  : 

—  «  Voilà  ce  que  c'est,  [que)  de  se  mettre  en  personne  de  qualité.  » 

Bourg,  geut.  p.  55. 

17. 
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De  même  : 

_  «  \ .. 1 1 .1  ee  que  c'est  d'étudier  «  (que  d'étudier). 

ibid.  p,  ee. 

_  „  Voilà  ce  que  c'eBt  de  s'amuser  «   que  de  s'amuser). 

Mol.  Impr .  de  Va  • .    rc,  v. 

_'■  i,  .   Que,  sans  que  : 

—  «  Vous  m-  les  faites  point,  que  tous  ne  vous  incommodiez.  » 

Bourg,  cent.  p.  196 

De  même  : 

978.  ...  Vous  n'irez  pas  loin  que  je  ne  vous  rejoigne. 

COBJI.  l'Ail. 

2°  c).  Que,  car...  Comme  en  espagnol  que...  : 

—  «  Où  est-elle,  que  je  ne  la  voy  point  ?  » 

Bourg.  //eut.  p.  80. 

En  espagnol  :  Kn  donde  esta,  que  no  la  veo? 

2°  d).  Qu>'. . .,  sinon: 

—  m  Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoisie?  » 

Bourg,  (jent.  p.   Ils. 

1».'  même  : 
1537.  Qu'ont-ils  fait  qu'obéir  à  leur  mère?  »  —  Corn.  Médée. 

1318.  Hélas!  et  qu'ai-je  fait  que  de  trop  rous  aimer? 

Rac.  Bércu 

Construction  de  la  phrase  : 

1°  Inversions  ;  vers  dans  la  prose: 

Qui  manquera  de  constance, 

Le  puissent  perdre  les  Dieux!  —  Bourg,  gent^  p.  19. 

c.   à.   d.  que  les  Dieux  puissent  perdre  celui  qui... 

—  «  Allons  de  cette  belle  histoire  informer  ma  maistresse.  » 

Ibi  .  p  , 

—  a  Voilà  de  tant  d'amitié  la  digne  récompense!  » 

Ibid.  ]).    98. 

On  voit  ici  la  tendance  de  Molière   à    jeter  des  vers  ou  tou 
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faits,  ou    presque  faits,  dans    sa  prose,  comme  s'il  avait  voulu 
écrire  en  vers  cette  comédie  : 

De  cette  belle  histoire  informer  ma  maistresse,... 

Bourg,  gent.  p.  95. 
Mettez-vous  là,  mon  gendre,  et  disnez  avec  moy. 

Bourg,  gent.  p.  121. 

2°  Plût  a  Dieu,  avec  un  infinitif  : 

—  «  Plût  à  Dieu  l'avoir  tout-à-l'heure,  le  fouet,...  et  sçavoir.  » 

Bourg,  gent.  p.  G6. 

De  même  : 

—  «  Plût  à  Dieu  y  être  encore  !  » 

SÉv.  à  M™  de  Gr.  20  janv.  1672. 

—  «  Plût  à  Dieu  avoir  encore  quelque  petite  somme  portative!  » 

Id.  à  J/me  de  Gr.  i  décembre  1689. 

3"  Indicatif  pour  subj  onctif,  après  un  superlatif  : 

—  «  C'est  une  affaire...  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qui  se 
peut  (puisse)  souhaiter.  » 

Bourg,  gent.  p.  167. 

De  même  : 

—  «  C'étoit  le  plus  beau  repas» . .  qu'il  est  possible  de  voir.  » 

Sév.  à  }["">  de  Gr.  23  mars  1689. 

Mme  de  Sévigné  emploie  très  souvent  cette  forme. 

4°  Proposition  sousLenlendue  : 

—  «  Et  afin,  madame  Jourdain,  que  vous  puissiez  avoir  l'esprit  tout-à. 
fait  content,...  c'est  que  (je  vous  dirai  ceci,  c'est  que)  nous  nous  servi- 
rons du  mesme  notaire.  »  — '-   Bourg,  gent.  p.  175. 

—  «  Il  y  a  bien  loin  en  ce  païs-là  »,  c.  à  d.  «  pour  aller  d'ici  dans  ce 
vays-là  ».  —  Bourg,  gent.  p.  1-il. 

Cours  (rompre  le)  à,  rompre  le  cours  de  : 

—  «  Pour  rompre  le  cours  à  toutes  les  dépenses.  » 

Bourg,  gent.  p.  162. 

De  même  : 

342.   ...  //  faut,  dis-je,  pour  rompre  à  toute  chose  cours. 

Mol.  L'Étourdi. 
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Cuistre 

liiez,  t.   p.  34, 

mble  que  le  mol  fût  alors  assez  nouveau  dans 
le  premier  Diot.  où  on  le  rencontre avanl  1660,  asl  t.   dei 

rimes  de  1648,  où  il  est  imprimé  en  ital.,  comme  tous  les  mots 
bas,  vieux  ou  bu  On  le  retrouve  en  1660  dansle  Dict. 

fr.-ital.    de  Duez,  qui   lo  traduit  :   cuoeo  di  scolari,   cui 
d'écoliers,  —  ci  dans  la  -•  part,  du   Trésor  des  deuxlang.  t'r. 
et  esp.  par  Ces,  Oudin,  qui    le  traduit  par  capigorvon,  guisa» 
ilm-  de    estudiantes,  et  qui  ensuite    retraduit    ainsi  ces  mots; 
«  capigorron,  un  escolier  qui  porte  le  manteau  et  le  bon 

longue;  valet  d'escoliers,  cuistre;  guisador  dé 

estudiantes,  cuisinier  d'étu  liants.  »  —  Richelet,    en    1680,  dit  : 

.//v,  vallet  de  collège;  homme  qui  esl  tout  à  fail  du  col- 

4ui  sent  la  crasse  du  collège  et  qui  a  l'air  et  l'humeur  d'un 

franc  pédant.  » 

En  1G38,  dans  une  lettre  du  30  décembre,  Chapelain  écrit  à 
Balzac  :  «  Il  (le  P.  Labbé)  ne  s'est  fait  stamper  que  pour  sln 
leu  par  les  grinielins  et  les  cuistres.  » 


Dadais  : 

—  «  Le  fils  du  gentilhomme  de  nostre  village...  est...  le  [dus  sol  dadais 
que  j'aye  jamais  vu.  » 

Bourg.    Gent.  p.  119. 

En  1611,  Cotgrave  admet  le  mot  dadeo  dans  le  sens  de  bavar- 
dages, jeux  d'enfant;  souffrir  à  un  enfant  toutes  ses  dadées, 
c'est  le  gâter  (to  cocker).  Le  mot  ne  reparaît  plus  qu'en  1660, 
dans  le  Dict.  fr.  ital.  de  Duez,  et  dans  le  Très,  fr.-esp.  d'Ant. 
Oudin  ;  l'un  et  l'autre  font  précéder  dadée  de  dada  et  de  dadais 
ou  dadiÛe. 

1°  Dict.  fr.-Ital.  :  dada,  parole  enfantine  pour  dire  un  cheval; 
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—  dadéc,    bambineria,  enfantillage  ;   —  dadais  ou    dadifle,  min- 
chione,  c.-à-d.  badin,  sot  ou  niais. 

2°  Dict.  fr.-esp.,  dada,  mot  d'enfant:  cheval —  dadéc,  nine- 
ria,  enfantillage;  —  dadais  ou  dadifle,  desalinado,  c.-à-d.  désa- 
gencé,  lourdnut,  maladroit,  inepte,  messéant,  sot... 

M.  Littré  dit  avoir  trouvé  le  mot  dadais  au  XVI"  siècle  el  cite 
Oudin  :  c'est  une  erreur,  puisque  Ant.  Oudin,  père  de  César, 
est  né  en  1595. 

Le  Dict.  de  l'Acad.  dans  sa  2"  éd.,  1718,  admet,  avec  le  sens 
de  iiiais,  ce  même  mot,  qui  ne  paraît  ni  dans  Richelet  (1680  et 
1719),  ni  dans  Furetière,  1688,  ni  dans  sa  lre  éd.  1694,  ni  même 
plus  lard,  en  1732,  dans  le  Dict.  de  Trévoux. 

Déshabillé  : 

—  «  Voicy  encore  un  petit  des-habillé,  pour  faire  le  matin  mes  exercices.  » 

Bourg,  gent.  p.  8. 

De   même  : 

—  «  Elle  paraît  ordinairement...  en  simple  déshabillé,  sans  corps.  » 

La  Brut.  cb.  Des  Femmes,  73. 

—  «  Le  déshabille,  dit  Richelet,  c'est  la  robe  de  chambre  d'une  dame, 
les  habits  qu'une  dame  met  lorsqu'elle  ne  sort  pas.  » 

Dessus  (un).  —  Voy.  la  note,  sur  la  p.  22,  p.  213. 

Diautre,  employé  par  euphémisme  pour  diable  : 

—  «  Diantre  soit  la  coquine  !  » 

Bourg,  gent.  p.  72. 

M.  Godefroy,  dans  son  Dict.  de  la  lang.  fr.  avant  le  XVIe 
siècle,  ne  donne  pas  ce  mot;  on  le  rencontre  au  XVI"  dans  Ra- 
belais, etc.  Cependant  il  n'est  encore  admis  ni  dans  Rob.  Est., 
1539  et  1549,  ni  dans  Nicot,  1573,  1606,  1618;  mais  on  le  trouve 
dès  1611  dans  Cotgîave,  puis  en  1648  dans  le  Dict.  des  rimes, 
dans  Duez  et  dans  Oudin  en  1660,  dans  Richelet  en  1680. 

Voy.  dans  cette  coll.  notre  lexique  de  L'Avare. 


—  802  — 

Dieux  : 

—  «  Au  Hum  des  ihnii  '      je  ne  ?em  pas.  ». 


p.  ni 


Par  suite  du  même  Bcrupule  religieux  qui  faisait  dire  templ 
pour  église  (voy.  nos  notes  -m-  Les  Préc.  rid.,  p.  91),  djanti 
pour  diable  (yoy.  ci-dessus,  ci  notr  I    L'Arare),  et  pa 

suite  aussi  de  La  tradition  païenne,  toujours  vivace,  qui  était  en 
core  d  dans  L'Art  poét.  de  Despréaux,  l'auteur  des  ver 

delà  3*  journée  de  L'Ile  enchantée,  vantail  dans  la  Reine-Mère 
Anne  d'Autriche, 

Sun  culte  si  connu  pour  le  culte  des  Dieux  ; 
Molière  faisait  dire  à  Anselme,  dans  L'Etourdi,  II,  iv: 

571...  Ali!  bons  Dieux '.  je  frémis! 
et  à  Mascarille,  aussi  dans  L'Étourdi,  I,  vi  : 

281...  .1»  nom  de  Jupiter!  laissez-nous  en  repos! 

Ues  Italiens  ne  disent-ils  pas  encore  per  Bacco  !  etlesAriL'lai: 
by  jove! 

Dire,  parler,  verbe  neutre  : 

—  «  Vous  n'avez  qu'à  dire.  » 

Bourg,  gent.  p.  53. 

De  même  : 

■21...  Tu  dis,  et  ta  voix  déconcerte 

L'ordre  étemel  des  élément*. 

lUc.  Ode  tirée  du  Ps.  XVII. 

—  C'est  ainsi  qu'on  dit  :  «  l'art  de  bien  dire  »,  c.-à-d.  «  de 
bien  parler  ». 

Donner,  frapper;  —  donner  dans. . .,  se  lancer  dans  : 

—  «  On  donne  dans  la  bergerie.  » 

Bourg,  gent  p.    17. 

—  «  D  se  prononce  en  donnant  du  bout  de  la  langue.  » 

Ibid.  p.   14. 


—  303  — 

De  même  : 

59...  Puisque  vous  y  donnez,  dans  ces  vices  du  temps. 

Mol.  Misanthr 

—  «  Vous  donnez  furieusement  dans  le  marquis.  » 

Mol.  L'Av. 

Donner,  donner  dans,  sont  des  termes  de  guerre  et  de  chasse: 
«  la  cavalerie  a  donné  »  équivaut  à  «  s'est  élancée,  a  attaqué  », 
et  ce  sens  est  dans  la  langue  de  toute  antiquité  ;  on  le  trouve, 
notamment,  en  1539,  dans  le  Dict.  fr.  lat.  de  Rob.  E^stienne. 
On  a  dit  de  même  :  «  Le  lièvre  a  donné  dans  le  panneau.  » 

—  «  La  flotte  a  donne  tout  droit  dans  l'embuscade.  » 

Rac.  Lettr.  (Coll.  des  Gr.  Écr.  VII,  183.) 

—  «  Ce  bonheur  me  parut  donner  tout  droit  dans  le  13  d'un  trou- 
madame.  » 

Le.viq.  de  Mma  de  Sévign  é. 

On  voit  par  quelles  transitions  successives  donner  dans  a  pu 
être  employé  dans  un  sens  figuré. 

—  «  Marier,  se  marier  :  donner  dans  l'amour  permis.  » 

Somaize.  Dict.  des  Précieuses,  t.  I,  p.  n,  de  notre  édit.  {Bibl.  elzév.) 

—  «  De  dire  donner  là-dedans ,  pour  signifier  qu'on  se  range  à  quelque 
•  avis,  c'est  en  parler  comme  si  on  disoit  :  donner  dans  quelque  barricade, 
au  lieu  que  cela  peut  se  faire  paisiblement  et  sans  violence.  Il  y  a  pour- 
tant des  occasions  où  cela  est  dit  fort  proprement,  à  cause  de  l'impé- 
tuosité qu'on  témoigne.  » 

Sorel.  Conn.  des  liv.  1671;   chap.  du  nouv.  langage  fr. 

La  même  année  1671,  le  P.  Bouhours,  dans  ses  Entretiens 
d'Ariste  et  d'Eugène,  signalait  l'emploi  nouveau  de  donner 
dans  : 

«  Donner,  dit-il,  se  dit  depuis  quelque  temps  en  plusieurs  façons  élé- 
gantes, comme  :  «  donner  dans  le  sens  quelqu'un,  donner  dans  le  galima- 
thias.  » 

Dresser,  redresser: 

—  «  Dressez  vostre  corps.  » 

Bourg,  gent    p,  21. 


. 


Drôlerie 


Me  ferez-voua   voir   vostre  pei 
petite  di  ''■ 

De  môme  : 

—  «  Je  « i  ion,    mon  ieu,    q •  I  elque  petiM 

drôlerie  poui 

Moi  .    M  ./.   ,,/.    lui,  III,  II. 

—  c  En  Homère,   les  plus  grands  rivent   disputent   i    ->  -m- 
ble,    -<■                l'nn  l'antre   :  tellement  trempez  de  vin  qu 
quelquefois  ;'<  la  teste  d'Ulysse  un  pied  de  bœuf.  Quel]  le  droû 
lerie  voudriez-vous  .'  » 

(,iiii.  Boochet.  Serées,  éd.  Roybet,  chez  Lemerre,  I,  p.  tiv. 

Le  sens  du  mol  drôle  donnera  le  sens  de  drôlerie. 

Le  mot  drolle  paraît  dan    i        ■■  ■  ■  ■  ^  de  Guill .  I  ■  I554i 

«Une  fesse-tondue,  un  drolle,  un  franc-à-trippe veulent  rire;  » 
—  en  1596,    le  Dici.  des  rimes   explique    le  mol   draulc,   sans 
i  peu  connu  :  «    draule;  quelque  niais  qui  tomberoit 
entre  les  mains  et  laquais  de  la  Cour,  sçauroit  incon- 

tinent que    c'est  que  draule.  —  C'est  un  draule,  pour  dire  :  un 
bon  compagnon  sans  souci.  » 

En  1611,  Cotgrave  écrit  draule  et  renvoie  à  drôle,  qu'il  d'H- 
uit :  «  A  good  fellow,  boone  companion,  »  un  bon  garçon,  uu 
bon  compagnon.    —   A  la  même   date  à    peu  près,    Béroa 
Verville,  Moyen  de  parv.,  emploie    ce  mot.  —  Yoy     le    Lexiq. 
des  Serées  de  Guill.  Bouchet,  édit.  Roybet, chez  Lemerre. 

—  «  Le  Manan...  Je  vois  bien  que  vous  estes  un  bon  drôle.  —  Le 
Philos.  Comment  ?  je  suis  un  drùle  :  me  prends-tu  pour  quelque  lutin,  ou 
pour  un  diable  familier.  —  Le  Manan.  Dieu  m'en  garde  '....  Je  veux  dire 
que  vous  estes  un  galand,  et  un  plaisant  homme,  car  il  me  semble  que  le 
mot  de  drôle  signifie  cela.  —  Le  Philos.  II  est  vray  qu'on  en  use  vulgai- 
rement en  cette  signification  ;  et  toutefois  c'est  le  nom  que  les  peuples 
plus  avancés  vers  le  septentrion  donnent  aux  diables  familiers  qui  conveS 
sent  dans  leurs  maisons  et  servent  en  leurs  ménages...  La  connoissanaj 
de  ces  bons  valets  ayant  esté  divulguée  parmy  les  autres  nations,  quand 
on  a  yen  quelques  bons  compagnons  qui  sçavoient  faire  rire  et  amuser  le 
monde,  qui  estoient  tins,  adroits  et  madrez,  on  les  a  nommez  des  drôles,  à 
l'imitation  de  ces  diables  folets.  > 

Les  Illustres  Prov.  1663,  t.  Il,  cb.  vin,  pp.  33-3j.) 
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Ébuubi.  êbobi  : 


Ils  seront  bien  ébobis, 
Quand  ils  nous  verront  partis. 

Bourg,  gent.  p.  182. 


De  même  : 
lSli...  Je  suis  toute  ébaubie,  et  Je  tombe  des  nues. 


Mol.  Tart. 


Le  texte  du  Tartuffe  donne  ébaubie;  celui  du  Bourg,  gent. 
donne  ébobis. 

Le  mot,  sous  la  double  forme  ahaubi  ou  abaubit,  se  trouve 
dans  les  romans  de  Coucy,  de  Berthe,  de  Parthonopeus  de 
Blois...,  puis  il  disparaît;  on  ne  le  trouve  ni  dans  Palsgrave 
(1530),  ni  dans  Rob.  Eslienne  (1539),  ni  dans  Nicot  (1573,  1606, 
1618),  ni  dans  Cotgrave  (1611,  1634,  1650...),  ni  dans  Monet 
{1620,  1636);  en  16o5,  Borel  note  le  mot  esbaubely,  qu'il  traduit 
par  surpris,  enchanté,  et  qui  rappelle  les  formes  angevines 
étourdeli,  engourdeli,  mais  il  ne  songe  pas  à  le  l'approcher  de 
baube,  bègue,  (Charles-le-Baube  ou  Charles-le-Bègue),  ni  de  bau- 
boyer,  bégayer,  qu'il  a  relevé  dans  Alain  Chartier.  Il  semble 
bien  cependant  que  l'homme  ébaubi  soit  l'homme  que  la  sur- 
prise prive  de  la  parole  ou  fait  bégayer. 

En  1660,  le  Dict.  fr.-ital.  de  Duez  et  le  Tesoro  de  las  leng. 
franc,  et  espan.  d'Ant.  Oudin  l'admettent  sous  la  forme  esbobi, 
attonito,  —  espantado. 

Écu  :  —  Voici  le  reste  de  notre  écu  : 

—  «  Ah!  ah!  voicy  justement  le  reste  de  nostre  écu.  » 

Bourg,  gent.  p.   161. 

C-à-d.  «  Il  ne  nous  manquait  plus  que  cela.  » 

—  «  On  dit  proverbialement  de  ceux  qui  arrivent  en  une  compagnie  et 
qu'on  n'attendoit  pas  :  a  Voici  le  reste  de  notre  es  eu.  »  (Fur.  Dict.) 


—  Stjil  — 

—  «  La  Rancune  entra  dans  l'hôtellerie  un  peu  plus  que  demi-ii  >  Li 
servante  ..  'lit  ^  l'botesso  qu'on  lui  dressât  un  lit.  —  Voici  ir  n  te  ià 
notre  n  n,  iiit  1  ii  ite  se       —  S(  tut.  limn.  com.  eb.  vi. 

s  lision    «l«-    l'e  :  Grand' maman,  grand'dame,  etc.  — 
Grand. 


Embéguiné  :     coiffé,  i  n 

—  a  Vous  avez  bien  opéré   uvccre   beau  monsieur  le  comte,  dont  vous 
vous  estes  embéguiné.  » 

Bourg,  gent.  p.  "ri. 

—  De  même  : 

—  «  Est-il  possible  que  vous  serez  toujours  embéguiné  de  vos  apothicaires 
et  de  vos  médecins  ?» 

Mm.  Mal.  imaij.  III,  m. 

—  •  Je  l'avois  avertie  de  ne  se  point  laisser  embéguiner  par  ces  fadai- 
ses-là. » 

Sorel.  Francion,  II. 

—  Dans  le  sens  propre  :    <t   L'alembic  qui  couvroit  sa  teste  embéguinêe 
le  faisoit  parestre  un  grotesque  de  peintre.» 

Sorel.  Polyandre,  1048.  II,  152. 


Le  béguin  était-il  un  bonnet  qui  tirait  son  nom  de  la  coiffure 
des  béguines,  religieuses  libres,  fondées  par  Begga,  sœur  de 
s"  Gerlrude,  ou  qui  leur  avait  donné  son  nom?  Le  mot  bêguyne, 
fém.  se  trouve  dans  Palsgrave,  et  béguin,  masc,  dans  tous  nos 
Dirt.  depuis  Rob.  Estienne,  1539;  avec  le  sens  de  «  bonnet  d'en- 
fant ».  En  gascon,  begui  a  été  employé  par  Goudouli.  — A-t-il 
emprunté  ou  donné  le  mot  à  la  langue  française? 

De  béguin  vient  embéguiner,  qui  s'employa  d'abord  au  pro- 
pre, dans  le  sens  de  coiffer  d'un  bonnet  d'enfant,  puis  au  figuré 
dans  le  sens  de  «  persuader  avec  cajollerie,  qui  se  dit  mainte- 
nant de  toute  sorte  de  gens,  mais  qui,  au  commencement,  ne 
s'enlendoit  que  des  filles  qui  se  laissoient  porter  à  prendre  le 
béguin,  c.-à-d.  à  se  faire  religieuses.  »  —  Caseneuve.  Dict. 
étym.  de  Ménage  (complété). 


—  307  — 
Eu  enbas,  en  enhaut,  en  bas,  en  haut: 

«  —  Vous  avez  mis  les  (leurs  en  enbas.  —  Vous  ne  m'aviez  pas  dit  que 
vous  les  vouliez  en  enkaut.  » 

Bourg,  gent.  p.  52. 

Bien  qu'on  trouve  parfois  enbas  et  même  emhas  et  enhaut  en 
un  seul  mot,  nous  pensons  qu'il  y  a  ici,  dans  la  répétition  de 
en,  soit  une  faute  d'impression,  soit  une  façon  bourgeoise  de 
parler  dont  Molière  aura  voulu  se  moquer. 

Encloueure  : 

—  «70n  a  deviné  Yencloueure.  » 

Bourg,  gent.  p.  103. 

L'enclouenre  esl  l'effet  produit  par  un  clou,  soit  sur  un  canon 
encloué,  soit  sur  le  pied  d'un  cheval  mal  ferré.  Quel  est  celui 
de  -s  clous  du  fer  qui  blesse?  C'est  ce  qu'il  faut  deviner.  De  là 
l'expression  figurée. 

De  même  : 

—  Et  von*  savez  fort  bien  où  lug  tient  l'enclouure. 

Th.Corh.  D.  Bcrlr.  de  Cigarral,V.  x. 

—  Voilà  donc  l'enclouure  et  le  mot  péremptoire. 

Kegkard.  La  Coq.  II,  vu. 

- //  n'est  plus  question. 

Que  de  gagner  son  frère,  et  c'est  là  fenclouure. 

Destouche  s.  L'Homme  singulier,  III,  m 

Enharnacher,  harnacher,  équiper  : 

—  «  Vous  moquez-vous  du  monde,  de  vous  estre  fait  enharnacher  de  la 
sorte  ?  » 

Bourg,  gent.  p.  63. 

De  même  : 

—  Car  en  chasseur  fameux  j'étois  enliarnaché. 

Mol.  Princ.  d'Él.  I,  n. 

—  On  disait  de  même  engarder,  où  nous  disons  garder. 


—  808  — 

Enjol«'r,  autn  Uer,  c'esl  faire  ce  qu<   fonl  lesoi 

,  qui  attirenl  les  auti  es  par  l  ur  chant  : 

i mu,',  les  caresses  qu  il  vous  fail  ae  sont  que  p 

.  75. 
Enjoleux  :  enjôleur.  —    Prononciation  . 

—  »  Mm,-  Jourdain.       C'esl  un  vray  enjôleui.  » 

/.  gent .  ^1 

En  1675,  dans  ses  Rem.  nouv.    sur  la  lang.  l'r.,  le  1'.  I!ou- 
hours  pose    la  question:   «  Comment  faut-il  prononcer  la    der- 
nière -,  llab    'l  3  noms  terminés  en  '•'//•,  »  et  donne  trois 
à  ce  sujet  :  —  I.  eur  fail  sonner  l'r  dans    les  mots  dérn 
lit.  en  or:  ohator,    orateur;  —  II.  L'r   sonm;    aussi   dans    les 
mots    qui    n'onl     pas   de  f  m.,  ou  n'ont    pas    h  i  cuse, 

comme:  empereur,  veneur; —  III.  »  Quand  les  noms  ■ 
uni  un  fém.  en  euse,  comme  menteur,  menteuse,  faiseur,  fai- 
seuse, etc.,  on  prononce  eur  quelquefois  ferme,  et  quelquefois 
mollement,  comme  s'il  y  avoit  eux:  c'est  mon  procureur,  c'es1; 
mon  procureux;  un  menteur,  un  menteux.  On  prononce  eux 
d'ordinaire  en  deux  rencontres:  I.  Quand  il  suit  quelque  chose 
après  1-  mut  :  le  procureux  du  Roy,  le  procureux  général;  un 
grand /aiseux  de  madrigaux,  un  diseux  de  rien; — II. Quand  on 
parle  simplement,  sans  emphase  et  sans  émotion,  et  l'on  dit  : 
vous  êtes  un  petit  menteux,  c'est  un  flatteux.  Au  contraire, 
quand  on  le  prend  sur  le  haut,  ton,  qu'on  parle  avec  empli 
qu'on  s'échaull'e  en  parlant,  on  prononce  eur  :  vous  êtes  un 
menteur,  c'est  un   beau  parieur.   » 

Ménage,  toujours  aux  aguets  pour  surprendre  en  défaut  le 
P.  Bouhours,  fait  remarquer  que,  si  l'on  dit  procureux  du  Roy, 
où  procureux  est  suivi  d'une  consonne,  on  dit  procureur  en  par- 
lement, parce  que  le  mot  est  suivi  d'une  voyelle:  et,  après  avoir 
tiré  une  règle  de  cet  exemple,  il  ajoute  :  «  Il  n'est  point  vray 
non  plus  qu'on  prononce  menteux  et  flalteux  lorsque  ces  mots 
finissent  la  période,  comme  aux  exemples  allégués  parle  P.  Bou- 
hours:  vous  estes  un  petit  menteux,  c'est  un  flalteux;  il  n'y  a 
que  les  païsans  à  prononcer  de  la  sorte  :  il  faut  dire  menteur, 
flatteur...  Mais  il  est  vray  qu'on  prononce    toujours  rieux,    et 


—  309  — 

jamais  rieur,  quand  même  le  mot  qui  suit  commence    par   une 
voyelle  :  il  fait  le  rleux  et  le  plaisant.     ■ 

Bouhoui'S  dit  oui  ;  Ménage  dit  non.  Auquel  croire  ? 

En  1711,  dans  1rs  ;<  Règles  de  la  prononciation  pour  la  lan- 
gue franc.  ».  B.,  c.-à-d.  Billecocq,  donne  une  règle  plus  géné- 
rale, et  semble  être  plutôt  de  l'avis  du  P.  Bouhours  que  de  Mé- 
nage : 

—  «  Il  y  a,  dit-il,  beaucoup  de  noms  terminez  en  cur  où  Yr 
se  change  en  x  muette,...  car  on  dit:  laboureux,  solliciteux, 
mlaideux,  porteux,  crieux,  tailleux  de  pierre,  crocheteux,  ramo- 
neux,  ratisscux,  procurcux,  qucrelleux.  »     (P.  250-251.) 

Enjouement: 

—  «  Veux-tu  de  ces  enjoûments  épanouis  ?...»— Bourg,  gent.  p.  102. 

—  «  Quelques  romans  célèbres  ayans  esté  mis  au  jour,  ont  beaucoup 
contribué  à  nous  donner  un  nouveau  langage...  11  y  a  quantité  de  mots 
dans  le  Cyrus  et  la  Clélie,  qui,  selon  l'opinion  de  plusieurs  prrands  liseurs, 
n'avuient  point  encore  esté  veus  dans  des  livres  imprimez.  Il  n'y  a  que 
les  mots  <T 'enjouement  et  d'enjoué  qui  ont  déjà  esté  attribuez  à  Mon- 
taigne. »  —  Sorel,  Conn.  des  lit).,  1671,  p.  361. 

83 i.  Ma  sœur,  je  vous  admire  et  ne  saurais  comprendre. 
Votre  inépuisable  enjouement. 

Corn.  Agcsilas. 

Si  enjouement  a  paru  tard  dans  la  langue,  enjoué  se  trouve 
dans  tous  les  Dict.  depuis  Rob.  Est.  17)49,  mais  non  en  15J0. 

Ennoblir: 

—  «  La  cérémonie  Turque  pour  ennoblir  le  Bourgeois,  se  fait  en  dance 
et  en  musique.  »  —  Bounj.  gent.  p.  i:;i. 

On  a  toujours  dit  anoblir  ou  ennoblir  indifféremment,  qu'il 
s'agît  de  conférer  la  noblesse  ou  de  rendre  illustre  ;  les  deux 
formes  avaient  la  même  prononciation  :  «  l'e  se  prononce  comme 
un  a.  et  la  première  n  ne  se  prononce    point   dans  ces    mots  : 
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ennoblir,  hennir,  car  on  dit  anoblir,  hanir.  ■  Bn  lecoi  Q,Règlç8 
de  la  pronone.  fr.   1711,  p.  7:.  i  Quant  a   la   puérile   difféi 
du  sens,  elle  remonte    i  l'ann  •■  1673, 

Cette    année,    l'Acâd.  fr    ayant   eu    l'intention  de  publiai 

Observations   touchant   l'orthographe,    les    cahiers  rédigés  par 

y    furenl  soumis  ■  <  plusieurs  académiciens,  qui  y  joigni- 

n  i.i  leurs  remarques.   M.  Mari;  -   a    publié    ces  textes 

!  'ariSj  i  laj .  suf- 

vaul    : 

i  i  marge  d'un  passage  où  l'on  examine  quelles  insonnes  qu'il 

faut  doubler,    Bos  uei    écrit  :    .-.    Annobtir  ou  anoblir,  ou   bien  est-ce 

ennoblir,  comme  quelques-uns  l'écrivent,   mal  à  mon  avis,  el  contre  l'anal 
logie.  d    P.  \\  . 

«  Au-dessous,  Pellisson  ajoute  :  «  Bon  pour  toute  la  remarque.  »  ... 
On  trouve  un  peu  plus  loin,  dans  le  texte  de  Mézerar,  la  règle  suivante: 
•■  Genci  riant,  quand   il  y  a   un  a  ou  un  e  devanl  Vn,  elle  est 

simple;  exceptez...  ennuy,  ennoblir  [illustrer).  »  (P.  xxi). 

Voici  les  notes  que  la  dernière  partie  de  cette  remarque  a 
provoquées  : 

«  Ennoblir.  J'en  doute  (Tallemant).  —  Je  doute  {['ennoblir  [Segiuis  . 
—  On  escrit  annoblir.  Il  a  esté  décidé  dans  la  Compagnie  qu'anoblir  est 
rendre  noble,  et  ennoblir  rendre  illustre  (Doujat).  —  Je  doute  un  peu 
d'ennoblir,  mais  je  me  rends  à  l'autorité  de  la  Compaignie  si  elle  le  décide 
(Bosslet).  —J'appelle  <td  majus  conciiium  sur  la  distinction  prétendue 
A'anoblir  et  ennoblir.  Je  croy  le  dernier  mauvais.  (Pellisson).  » 

«  Par  malheur,  ajoute  M.  Marty-Laveaux,  Pellisson  ne  donna  pas  suite 
à  cet  appel,  ou  bien  il  ne  fut  pas  accueilli  favorablement,  car  la  dernière 
édition  dc^  Remarques  maintient  cette  distinction,  à  coup  sûr  fort  arbi- 
traire et  très  peu  fondée.» 

*;<isaipaj*e  s  1°  coslume  ;  —  2°  train,  suite  : 

1»  —  «  Qu'est-ce  que  c'est  donc,  mon  mary,  que  cet  équipagfclà  ?  » 

Bourg,  gent.  p.  <j  >. 

Équipayc  est  pris  ici,  comme  souvent,  dans  le  sens  du  mol 
toul  moderne  de  costume.  D'où  la  définition  de  Michèle t:  s  Tout 
le  meuble  d'un  parliculier,  état,  habit.   » 
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De  mûmc 


113j.—  Voici  Monsieur  Dubois  plaisamment  figuré. 

—  Que  veut  cet  équipage  ?  Moi..  Misanthr. 

—  «  Je  vis  passer  par  la  rue  mon  jeune  badaut  de  conseiller;  mais  en 
quel  équipage,  pensez-vous?  en  équipage  de  seigneur.  11  avoit  un  man- 
teau de  couleur  d'amarante  de  velours  doublé  de  panne  »,  etc. 

Sorel.  Franc-ion,  liv.  IV. 

—  «  Il  vouloit  s'excuser  sur  ce  qu'il  n'estoit  point  en  équipage  (en  cos- 
tume) de  bal.  »  S.iuf.l.  Polyandre,  I,  175. 

—  «  En  cet  estât,  je  ne  sors  pas  de  ma  chambre,  où  je  suis  toujours  en 
déshabillé,  coëffé  d'un  bonnet  de  nuit...  Dans  cet  équipage,  je  lis,  j'écris, 
je  calcule.  »  Le  Pays.  Amitiés,  Ain.  et  Amourettes;  Icttr.  xxxv. 

315-  ...   Vous  ne  dites  rien  de  tout  won  équipage  : 

At-je  bien  d'un  sergent  le  port  et  le  visage'.' 

Rac.  Plaid. 

2"  S'il  falloit  qu'elle  me  vînt  visiter  en  équipage  de  grand-dame.  » 

Bourg,  gent.  p.  120. 

De  même  : 

...  Je  suis  venu  sans  équîppage  : 
Il  n'en  faut  point  pour  mon  retour. 

La  Mesnardière.  Poésies  :  Êpigr.  gr.    imit.  de  Palladas. 

46.  Un  coq  y  paroissoit  en  pompeux  équipage.  —  Despr.  Sat.  III. 

équipé,  habillé  : 

—  «  Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
teste.  »  —  Bourg,  gent.  p.  7. 

Voy.  Equipage,  1°. 

Escogriffe  : 

—  «  Ce  grand  escogrife  de  maistre  d'armes.  » 

Bourg,  gent.  p.  71. 

Escogriffe  parait  pour  la  première  fois,  comme  mot  Orléanais, 
dans  le  Dict.  de  Cotgrave,  1G11,  1634,  1G50,  etc.  ;  il  est  traduit 
par  luske  et  clunch  ou  clowne,  et  ces  deux  mots  sont  retraduits 
avec  un  certain  luxe  d'équivalents  :  halebreda,  falourdin,  loiï- 
card,  longue  eschine,    trente  cosles,   vostibousier,   baligaut,    l'ai- 
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néant,  marrouffle,  rustaull,  poïsan,  fra  ilochier,  vilenot, 

.  cageois,    pied-gris,    pique-bœuf,  magnan,  ma- 
nant. —  En  somme,  escogriffe  ne  dit  rien  de  bon. 
i  .    Diet.  des  rimes  de  L648  donne    le   mol   en   ital.,   comme 
lesque,  bas  ou  vieux  ».  —  Puis,  en   1660,  Duez  le  traduit 
>,  raangionc,  c  -à-d 
mangioni  .     >urmand  ;  et  Ant.  0  p.  par  comilon, 

m-. 
La  définition  de  Fun  Lière  n  pond  mi  I  erme 

vieux  el  populaire,    qui    se  dil  par  injure  à  il 
taille,  mal  bâtis  e1  de  mauvaise  mine.  » 

De  m 

—  «  il-  ont  trois  ou  quatre  grands  eseoqriffes  de  val 

Dancourt.  La  Mats,  de  Camp.,  SC.  II. 

Essayer,  subir.  —  Mot  nouveau  en  ce  sens  : 

—  «  C'est  unsuplice...  que  A'essuyer  sur  des  compositions  la  barbarie 
d'un  Cupide.  » 

Bourg,  yent.  p.  1. 

1  le  même  : 

—  «  Il  \  ;,  quelques  petits  dégoûts  l  essuyer.  » 

Mol..  L'Aï  .  III,  iv. 

1098.  El  de  nus  francs  marquis  essuyer  la  cervelle. 

Id.  Misait thr. 

1734.  Des  refus  offensants  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie. 

Id.  Fcnim.  sav- 

—  a  Pendant  que  j'essuie  de  longues  marches.  » 

K.ic.  Lettr.  VII,  37.  {Coll.  des  Gr.  Éeriv.). 

—  «  Vous  aurez  beaucoup  de  douleurs  et  de  chagrins  à  essuyer.  » 

Sev.  à  Jfme  de  Grign. 

—  Yoy.,  dans  cette  coll.,  noire  Lexique  de  L'Avare. 

Etre,  aller: 

—  «  Comme  je  le  fus  voir.  »  Bourg,  gent.  p.  146. 
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De  munie  : 

—  «  Une  duchesse  que  je  fus  visiter.  » 

Mol.  Préc.  rid.,  p.  33-34,  ix. 

—  «  Et  le  souper  fini,  nous  i'ûuies  nous  coucher.  » 

Mol.  Amplu,  II,  u. 

—  «  De  peur  de  l'oublier,  je  fus  retrouver  mon  janséniste.  a 

Pasc.  Prov'.,  I. 

—  Je  fus  hier  diner  chez-  un  de  mes  amis. 

De  Villiers.  Les  Marq.  friands. 

Excuses  (faire)  à  quelqu'un  : 

—  «  Madame:  Monsieur  le  comte,  faites-luy  excuses.  » 

Bourg,  y  eut.  p.   140. 

—  «  Je  vous  demande  excuse  ne  vaut  rien,  Il  faut  dire  :  Je  vous  demande 
mrdon,  et  je  vous  fais  excuse.  » 

Mén.  Observ.,  I,  115;  Cf.  II,  390,  et  Bouliours, 
Rem.  nouv.,  43;  A.  D.  B.  (Andry  de  Boisre- 
gard),  Rcfl.  sur  l'usage  prés,  de  la  lang.  fr. 
1692,  p.  159. 

De  même  : 

278.  Quoi'.'  tu  fais  ois  excuse  à  qui  m'ose  braver! 

Cor.v  Xicom. 

—  «  Il  fait  excuse  d'avoir  mis  son  bien  à  fonds  perdu.  » 

Sév.  à  .Vmo  Gr.  19  nov.,  1688. 

Molièce  a  dit  aussi  faire  les  excuses  : 

—  «  Ne  m'oblige  point  h  faire  les  excuses  de  ta  froideur.» 

Princ.  d'El.  II,  iy. 


Fâcheux.  : 

—  «  C'est  un  suplice  assez  fâcheux  que  de  se  produire  à  des  sots.  » 

Bourg,  gent .  p.  4. 

De  même  : 

—  «  11  est  des  moments  où  je  le  trouve  le  plus  fâcheux  du  monde.  » 

Mol.  Misanthr.  Lettr.  de  Célim.  après  le  v.  1690. 
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I  ■  trains  d'être  fâcbeux  par  l'ardeur  qui  m'engage. 


lu.  l'im.  ta». 


—  a  Nous  oe  donnerons   pas    si  tost   ;i   quelqui  riche    (diviti 

qu'a  un  pau>  re  rons  bonneste  bomn  i 

M  mu-  Trad.  de  Sén. 

Voue  en  teres,  Û  questeurs  et  questeuses, 

iht  nombre  affreux  des  fascbeui  et  fascbeuses. 

-i  irho». 

Q        me  traite  en  tous  licu.i  de  fascbeux,  de  jaloux. 

Bois-Ron.  La  Folle  Gag.,  tv,  iv. 

Rob.  Eslienne  [1549j  donne»  faschcux  et  ennuyeux  •■,  et  tra« 
ilnii  par  odiosus,  incommodus,  morosus,  acerbus. 

—  »  Ces  mots  fâcheux,  misérable,  aisé,  comédien,  datte,  tou 
ebé,  touchant,  entendu,  habile,  sont  nouveaux  dans  le    sens  et 
dans  le  tour  qu'on  leur   donne  quelquefois  :  C'est  un  fâcheux  ; 

L   monde   est    plein    de    fâcheux.    »  (Le    P.  Bounourts,  Arislc 
et  Eug.,  2e    éd.    1671,  p.  139-140.)   Dans   sa    V   éd.  1673, 
exemples  le  P.  Bouhours  ajoute  le  titre  de  la  comédie  d'    Mo- 
lière, Les  Fâcheux. 

Fagoter  : 

—  «  Qui  vous  a  fagoté  comme  cela?  »  Bourg,  gent.  p.  157. 

—  Fagotemo  paraît  pas  dans  le  Diet.  de  Rob.  Est.  1539,  1549] 
mais  on  le  trouve  dans  celui  de  Nicolen  1573  :  «  Fagoter,  c'est 
mettre  et  lier,  par  fagots,  quasi  fascots,  fasciculi.  »  Ce  sens 
propre  est  le  seul  cité  dans  Nieot,  1006,  1G1S.  En  1620,  Monet 
donne  le  sens  figuré  :  «  mal  lagoté,  mal  ageancé,  încompo- 
situs  »,  qu'on  entrevoit  dans  Cotgrave,  1611,  1034,  etc. 

faillir  à,  manquera: 

—  «  Il  ne  manquera  pas  d'y  faillir.  »  Bourg,  gent.  p.  Ti. 

C'est  une  de  ces  phrases  proverbiales  familières  à  la  bourgeoise 
M",e  Jourdain.  Furetière  :  «  On  dit  ironiquement  :  je  ne  man- 
querai pas  d'y  faillir,  pour  dire  Je  ne  ferai  rien  de  ce  que  mus 
désirez.   > 
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Faire  : 

1"  Avoir  à  faire  à  : 

--  «  0  l'étrange  chose  que  d'avoir  à  faire  à  des  bestes!  » 

Bourg,  gent.  p.  70. 

Malherbe  emploie  indifféremment  avoir  h  faire  à,  ou  avoir 
affaire  à  : 

•■-  «  Le  diable...  ayant  à  faire  à  des  personnes.  » 

Lettr.  à  Peiresc,  i  juin  1611. 

—  «  Encore  aimerai-je  mieux  avoir  affaire  à  lui.  » 

Tratl.  de  Sén,  Bienf.  I,  ix. 

L'Acad.  ne  donne  que  «  avoir  affaire  à...  » 

2°  Faire,  être  l'objet  de,  être  la  cause  de...  : 

—  «  Elle  fait  tous  mes  soins,  tous  mes  désirs,  toute  ma  joye.  » 

Bourg,  gent.  p.  9(3. 

De  même  : 

68.  Comme  si  notre  Rome  eût  fait  toutes  vos  craintes. 

Corn.  Hor. 

3°  Faire  :  faire  des  vœux,  etc.  : 

—  «  Apres  tant  de  services  ardans,  de  soupirs,  et  de  vœux  que  fay  faits 
à  ses  charmes.  »  Bourg,  gent.  p.  97. 

—  «  Ce  nom  ne  fuit  aucun  scrupule  à  prendre.  » 

lbid.  117,  III,  xir. 

Evidemment,  le  verbe  faire  s'applique  surtout  à  vœux;  on 
fait  des  vœux;  on  ne  fait  pas  des  services.  Le  dernier  mot  a 
fait  passer  les  deux  autres. 

On  doit  dire  cependant  que  faire  était  souvent  incorporé,  en 
quelque  sorte,  à  certains  mots  avec  lesquels"  il  formait  des  locu- 
tions que  nous  n'emploierions  plus  maintenant.  Ainsi,  dans  Cor- 
neille :  faire  conscience,  déférence,  dépit,  habitude,  mépris, 
obéissance,  occasion,  outrage,  scandale,  tête,  vanité,  vertu,  etc.. 
—  dans  Racine  :  faire  compte,  conscience,  épreuve,  foi,  rage, 
réponse,  vanité,  etc. 
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V'  /  il  toul  autre  verbe  pr  c  dent  : 

—  «  J     roudn     ...  'i  l'il  te  connust  mieux   qu'il   ne  / 1 

lonnons.  »  gent.  p.  '■'<. 

■  Vou    devriez  Vaprendre,  comme  vous  faitet  la 

p.    I_>. 

—  «  Mettes  cet  habit  &  Monsieur,  de  la  manière  qui'  vous  /«//*•*  ;i"\  pem 
Bonnes  de  «j  ialité.  >>  ..   ... 

i  >.■  mi  m 

—  ./.•  risque  y»/«  du  lien.         Mol.  Sgan.,wu. 

—  «  Un  air  doucereux...  !>•»  attire  ainsi  que  le  miel  fait  les  mouches.  » 

lu.  (..   Dand.,  II.  iv. 

be,    Corneille,    Racine,  Bossuet,  dans     tous 
grands  écrivains  du  xvne  siècle,  on  trouve  ainsi  faire  rem] 
tout  autreverbe  dont  on  veut  éviter  la  répétition. — Voy.  les  Lexiq, 
iux.  —  Vot.    aussi,    dans    cette    coll.,     a  iq.     'lu 

Tartuffe. 

Fantaisies^  imaginations,  lubie-,  etc.  : 

—  «  Quelles  fantaisies  sont  les  vostres,  de  vous  aller  mettre  en  teste  que 
vostre  Mm  dépéri  e  son  bien.  »  Bourg.    \ent.  p.  138. 

I  le  même,  avec  le  sing.  : 
389.  Vous  aima  l'entretien  de  mire  fantaisie.        Corn.  Gai.  du  Pal. 

—  «  Défiez-vous...  d'une  certaine  fantaisie  qui  vous  porte.. .  à  satisfaire 
votre  propre  volonté   »  Mac.  Letlr.  à  J.-lî.   Rac,  26janv.   IG98. 

Faribole  : 

—  «  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gens-là  avec  leurs  fariboles.  » 

Bourg,  gent.  p.  7i. 

—  «  Il  est  homme...  à  donner  aisément  dans    touti^  les  fariboles  qu'on 
s'avisera  de  luy  dire.  »  IHd.  p.    1-23. 

Faribole  se   trouve   pour  la  première   fois    dans   le  Dict.   de 

ave,   HU1;  il  est  traduit  par  trille,  qui  lui-même  es!  rendu 

(1634)  par  «  fatras,  triquenisques,  babioles,  Iricdondaincs,  nige- 
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ries,  agobilles,  babioles,  vétilles,  baguenaudes,  béatilles.  «  —  Cf. 
Dict.    fr.-ilam.  de  1618,  1643  ;  —  Dict.  des  rimes,  1648,  ele 

On  le  trouve  dans  Rabelais  (Voy.  édit.  JMoland,  Lexiq.).  —  Il 
ligure  dans  les  Serées  de  Guill.  Bouchet,  IV,  Si't,  édit.  Roybet , 
chez  Lemerre,  sous  la  forme  favoribolc . 

Gio.  Diantre,  où  veux-tu  que  mon  esprit     . 

T'aille  chercher  des  fariboles?  Mol.  Amph. 

Fatiguer,  lasser  : 

— «  Vous  fatiguez  ma  résistance.»  Bourg,  (jent.  p.  Iii5. 

De  même  : 

—  «  >'e  fatiguez-  point  mon  devoir.  »  Mol.  Pourc.  1.  :i. 

Fatras,  voy.  Fratras. 

Festîner,  v.  act.,  fêter,  traiter,  recevoir  à  dîner...  : 

—  «  C'est  ainsi  que  vous  festinez  les  dames.  » 

Bourg,  cent,  p.  138. 

Ce  mot  qui  ne  figure  ni  dans  Rob.  Estienne,  Nicot  ni  Colgrave 
a  été  admis  en  1596  et  1648  dans  les  Dict.  des  rimes,  puis,  en 
1660,  dans  le  Dict.  de  Duez  et  d'Ant.  Oudin;  tous  les  autres 
Dict.  sans  exe.  donnent  festier,  qu'on  trouve  dans  Malherbe,  et 
festoyer. 

De  même  : 

—  «  Nous  le  fesliiierons  d'une  salade  de  Gascon.  » 

Com.  des  Prov.  III,  v. 

Scarron  et  La  Fontaine  l'ont  employé  neutralement  : 

Neuf  jours  entiers  on  festina.  Scarr.  Yirg.  trav, 

35.    Il  vient;  l'on  festine,  l'on  mange.      La  Font.   Fabl.,  I,  xiv. 

Les  quatre  premières  édit.  de  l'Acad.  le  font  exclusivement 
actif;  la  -~e  éd.,  an  vu,  dit  qu'il  est  aussi  neutre. 

18. 
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i Vu x  volants,  "H  feux-follets,  feux  S*-Elme, 

-•«  La  physique...  noue  enseigne. ..  les  feux  volons.  ■> 

Bourg,  cent.  p.  ;<>. 

Fieffé  : 

«  Allez,  cuistre  fieffé!  »  —  Bourg,  gent.y   M 
l  le  m  va 
627.     Mata  quoi,  si  voire  père  est  un  bourru,  fieffé  !  .Moi..  Turl. 

—  «  Il  faut  être  folle  fieffée,  o  Mol.  L'Ai  .,11,  v. 

—  «  Un  officier,  un  sergent  fieffé,  sont  ceux  qui  dépendent 
d'un  lii>f;  il  y  a  quantité  d'offices  ûeffés  et  héréditaires.  On  dit 
aussi  par  injure  et  exagération  :  un  coquin  fieffé,  de  ceux  qui 
font  profession  d'être  malhonnêtes  gens.  »  (Fur.  Dict.) 

Aucun  Dict.  antérieur  à  Richelet  n'attribue  au  mot  fieffé  ce 
sens  figuré,  excepté  Cotgrave,  1611,  1634,  etc.,  qui  l'applique 
exclusivement  à  un  goutteux  fieffé.  Aussi  M.  Littrc  n'en  donne- 
t— il  aucun  exemple  antérieur  à  Molière,  et  Richelet  le  fail-il  pré- 
céder des  signes  *  ~'ç,  qui  indiquent  les  mots  nouveaux  et  du 
langage  comique  et  familier  (1680). 

Figure,  figurer  ;  travestissement,  accoutrement  ;  —  repré- 
senter, travestir  : 

—  «  Yoicy  vostreliomme;  la  figure  eu  est  admirable.» 

Bourg,  gent.  p.  162. 

—  «Une  vieille  [tante...  nous  figure  tous  les  hommes  comme  des  diables  .^ 

Ibid.,  p.  114. 

De  même  : 

1435.   Voici  Monsieur  Du  Bois  plaisamment  ligure.         Mol.  Misanthr. 

315 Sous  la  figure  oit  le  respect  l'engage, 

On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  votre  hommage. 

Id.  Fem.  sat. 

Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  ailleurs  un  emploi  analogue 
de  ces  deux  mots. 
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Fol.  fidélité  : 

11  seroit  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  loy, 
Si  l'on  trouvoit  en  amour  de  la  foy. 

Bourg,  gent.  p.  18. 
De  même  : 

—  «  Vous  devenez  mélancolique,  après  les  obligeantes  assurances  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner  de  votre  foi.  » 

Mol.  L'Av.    I,  i 

1323-    Avec  combien  de  joie  on  y  trahit  sa  foi!  Rac.  Brit. 

Franchise,  liberté  : 

Franchise  heureuse.'  Bourg,  gent.  p.  18. 

De  même  : 

—  «  Que  craignez-vous?  —  Quelque  vol  de  mon  cœur,  quelque  assassinat 
de  ma  franchise.  »  Mol.  Préc.  rid.,  p.  27  de  notre  édit. 

—  «  Ma  franchise  va  danser  la  courante.  »  lbid.  60. 

Toij  seule,  Cleopàlre,  as  triomphé  de  moy  : 
Toij  seule  as  ma  franchise  asservy  sous  ta  loy. 

Rob.  Garnier.  ilare.-Ant. 

—  «  Il  ne  se  faut  pas  si  fort  engager  en  aimant  que  l'on  ne  conserve  la 
meilleure  partie  de  sa  liberté...  —  Ce  sont  deux  choses  incompatibles  que 
la  franchise  et  l'amour.  »  —  Sorei..  Berger  extrav.  1627,  p.  69. 

306.     Du  chef  de  ces  héros  j'asservis  la  franchise. 

Corn.  Toison  d'Or. 

9.  Je  vis  sans  déplaisir  ma  franchise  asservie. 

Rac.  Poés.  div.,  Coll.  des  Gr.  Écr.  t.  IV,  p.  47. 

Fratrns  : 

Tout  ce  fratras.  Bourg,  gent.  p.  182. 

Le  mot  n'étant  pas  français,  il  faut  lire  fatras  ou  fracas.  Nous 
penchons  pour  cette  dernière  leçon,  parce  que,  deux  pages  plus 
haut,  on  lit  : 

—  Ah!  quel  bru/t!  —  Quel  fracas 
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-    mots    qui    -oui  r  vieJ 

ibillard  ». 

So    /  : 

Foriensemenl  : 

-    fait  faire  d<-  souliers  qui  m  furieuse 

me  ni.  »  y.  gent.  p.    ,  I . 

I .     Bi  ■m-..     :  •  parle  ici  le  langage  à  la  i 
moqués  Sorel,  Somaize,  Despréaux, 

—  «Cathos!  Madelon!...  Il  est  vrai,  mon  oncle,  qu'une  oreille  un  pei 
délicate  pâtit  furieusement  a  entendre  prononcer  ces  pai 

Mol.  Prie.  rid. 

—  «  Vous  donnez  furieusement  dans  le  m  lu.  VAi .  1,  iv. 

—  «  On  l'a  pourtant  repris  de  quelques  mots  qu'il  a  affectez...  d'usa 
des  mots  de  monstrueux,   de   prodigieux,  de   monstrueusement,  de  prodx 

nent,  en  des  i  ù  il  n'estoit  pas  besoin  de  t 

rations.  C'est  comme  le  furieusement  et  le  terriblement,  qu'un  a  employé 
partout  en  ces  derniers  siècles.  Les  personnes  de  bon  jugement  ont  bie 

■garder  de  telles  fautes.»— Sorel.  Conn.  des  Livr.   1671,  p. 

Dana  son  Dicl.    des  Précieuses,  Somaize  raille  la  pr 
Bérénice  (Mmc  d<  rdj  : 

«  Elle  parle  beaucoup,  et  ces  mots  :  tendrement,  furieusement,  fortemen 
terriblement,  accortement  et  indiciblement,  sont  ceux  qui  d'ordinair 
it  et  ferment  tous  ses  sentiments,  et  qui  se  fourrent  dans  tousse 
discours.  Si  bien  qu'on  peut  dire  d'elle  qu'elle  parle  furieusement ,  qu'ell 
écrit  tendrement,  qu'elle  rit  fortement,  qu'elle  est  belle  terriblement 
qu'elle  dit  des  mots  nouveaux  fréquemment,  et  qu'elle  est  précieuse  ini, 
ciblement  ;  au  moins  c'est  une  vérité,  si  point  oa  ne  ment.  » 

T.  I  de  notre  éd.    /;.  ..     s 

—  «  Sapho,  lisant  :  L'illustre  ûlle  dont  j'ai  à  vous  entretenir  a  en  tout 
sa  personne  je  ne  sçais  quoi  de  si  furieusement  extraordinaire  et  de  i 
terriblement  merveilleux...  —  Minos  :  Voilà  les  adverbes  furieusement  i 
terriblement  qui  sont,  à  mon  avis,  bien  placés...  » 

Despr.  Dial.  des  Héros  de  roman. 

L  xpression  était  tellement  passée  dans  l'usage  que  Furetièr 
admet    sans  hésiter,  que  «  furieux  se  dit  ce  qui  caus 
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de  l'admiration  :  Voilà  une  furieuse  baleine,  un  furieux  turbot.  » 
—  Furieusement  a  le  même  emploi  en  Poitou.—  En  Anjou,    on 
dit  d'un  homme  gros,  d'un  gros    enfant  :     >c    II   est    ferieux   ou 
feurieux.  » 
—  Voy.  aussi  notre  Lex.  des  Précieuses  ridicules. 


Gagner  : 

—  «  Pied  à  pied  vous  gagnes  mes  résolutions. 


ourg.  gent.  p.    l-J'j. 


—  Comme  on  dil  :  gagner  une  bataille,  gagner  les  comrs  . 
Corneille  a  dil  :   gagner  la  clémence.: 

210S    //  faut  envoyer  par  avance 

Te;,  bonnes  œuvres  devant  toi. 
<jai  de  ton  juge  et  de  ton  roi 
Puissent  te  gagner  la  clémence. 

Imit.  I,  2109.  Coll.  des  Gr.  Écr.   t.  VIII. 

Galant,  élégant,  distingué,  ayant  l'air  de  Cour: 

—  «  Voicy  encore  un  petit  des-habillé,  pour  faire  le  matin  mes  exercices. 
-  Il  est  galant.  »  Bourg,  gent.  p.  8-9. 

—  «  Ce  sera  galant,  oiiy.    —   Sans  doute.  » 

Ibul.  p.  4j.  —  Cf.  pp.  47,  77. 

En  1549,  Rob.  Estienne  traduit  gallant  homme,  par  scitus, 
'raphicus  homo  ;  en  1531,  il  avait  traduit  scitus  par  placcns, 
legans,  et  la  même  trad.  se  perpétue  dans  Nicot  et  Cotgrave  ; 
lonet  l'a  oublié  en  1620  ;  mais  en  1636,  il  en  donne  plusieurs 
raductions  :  —  «  1"  melable  an  ce  dont  il  se  mesle,  egregius  : 
alant  capitaine,  galant  philosophe,  galant  médecin;  —  2°  lion- 
lête  et  de  belle  humeur  :  voilà  un  galant  homme  à  mon  gré  ; 
'est  bien  le  plus  galant  jeune  homme  de  son  3ge  (excellentis- 
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si  mus  ;  —  .'■  garnement,  nebulo  :  venés  ça,  galant,  lui 
improbe;—  c'est  un  galant,  ne  voue  j  Qez  pas;  — 4' arr 
ins,  prœsidens.  » 
Joach.    P<  pion  u  cherché    l'étymologie    de  ce   mot,  dan        : 
ouvrage     De  lingues  gallicœ  cum  grseca,  cognatione    .- 
p.  95,  ••'  'i  /'. 

rout  le  m  >  h  île.  dit-il,  appelle  gi  le,  "U  galante,  un   homm 

ou  une    ciio^u  remarquable.    C'est  depuis  peu  d'années.    Le  mot  i 
du  grec  ■/-■"■■.  bon  et  beau;  ou,  peut-être  du  lat.  valente,  en  élu 
en  g,  comme  Guillaume   pour    Vuillaum  e.  Car  |ifti   de   temps  au|i.iravai 
aous  appelions  ces  hommes  et  ces  cboses    vaillent»   et   vaillent 
mot  s'est  perdu,  excepte  quand  il  est  question  d'art  militaire.  Nous  avon 
vu  au^si  ce  mot  pris    seulement  en  mauvaise  part;  nuis  autre    me  paro 
l'origine  île  galand...  Ces  hommes  qui,  tlans  la  Heur  de  l'âge,  s"nt  préu 
agir  avec  audace,  nous    les   appelions   galandi  et  vers  galand»,  du  vert 
aller;  car  nous  les  appelons  >  dlands,  comme  nous  disons  ga 

lerie,  c.-a-d.  alerte,  de  aller.  » 

i  ii  siècle  après,  Vaugelas  (1647    dil  di    son  côté  : 

—  «  On  demande  ce  que  c'est  qu'un  homme  galant,...  qui  dil  et  qi 
fait  les  choses  d'un  air  galant.  J'ay  veu  autrefois  agiter  cette  ques.ioi 
parmy  les  ?ens  de  la  Cour  et  des  plus  galants  de  l'un  et  de  l'autre  sei 
qui  avoient  bien  de  la  peine  à  le  détinir.  Les  uns  soustenoient  que  c'e 
ce  je  ne  sçay  quoy  qui  diffère  peu  de  la  bonne  grâce  ;  les  autres,  que  ( 
n'estoit  pas  assez  du  je  ne  sçay  quoi  ny  de  la  bonne  grâce,  qui  sont  di 
cboses  purement  naturelles,  mais  qu'il  falloit  que  l'un  et  l'autre  fust  ac 
compagne  d'un  certain  air  qu'on  prend  à  la  Cour  et  qui  ne  s'acquiert  qu' 
force  de  hanter  les  grands  et  les  dames.  D'autres  disoient  que  ces  chost 
ne  sursoient  pas.  et  que  ce  mot  de  galant  avait  une  bien  plus  grand 
étendue,  dans  laquelle  il  embrassoit  plusieurs  qualités  ensemble;  qu'en  i 
mot,  c'étoit  un  compose  où  il  enlroit  du  je  ne  sçay  quoy,  ou  de  la  bonr 
grâce,  de  l'air  de  Cour,  de  l'esprit,  du  jugement,  de  la  civilité,  de  la  cou 
toisie  et  de  la  gayeté,  le  tout  sans  contrainte,  sans  affectation  et  sa 
vice.  Avec  cela,  il  y  a  dequoy  faire  un  honnête  homrue  à  la  mode  c 
la  Cour.  Ce  sentiment  fut  suivy  comme  le  plus  approchant  de  la  vérité 
Voy.  Vaugelas,  édit.  Chassang,  T.  it,  pp.  208-311. 

Galimatias  : 

—  «  Qu'est-ce  que  c'est  donc   que  tout  ce  galimatias-là  ?» 

Bourg,  gent.  p.  70, 
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De  même  : 

—  «  Qui  songe  à  votre  argent,  dont  vous  me  faites  un  galimatias!  » 

Mol.  L'Avare,  V,  v. 

Malherbe,  dans  son  Commentaire  sur  les  Amours  de 
Diane,  de  Desportes,  signale  certains  passages  comme  galima- 
tias royal,  galimatias  pur,  galimatias  excellent. 

—  En  1639,  parut,  sous  le  titre  de  «  Le  Galimatias  du  sièur 
Des  Deroziers  Bcaulieu,  tragi-comédie  »,  une  pièce  en  vers  où 
'auteur  s'est  appliqué  à  rendre  inintelligibles  des  vers  qui  ont 
■ailleurs  assez  d'apparence. 

—  «  Comment  appelez-vous  cette  figure-là  ?  —  Nos  ancêtres  jadis  la 
laptisèrent  antithèse.  —  Et  11107  rI11'  ,a  confirme  aujourd'huy,  je  change 
son  nom  et  luy  donne  celuy  de  galimatias.  » 

Cyud.  de  Beug.  Le  Pédant  joué,  III,  11. 

Une  pièce  fort  curieuse,  publiée  en  1619,  porte  le  titre  sui- 
vant : 

—  «  Plaisant  galimatias  d'un  Gascon  et  d'un  Provençal...  » 

Réimprimé  dans  les  Var.  hist.  et  litt.  d'Éd.  Fournier,  II. 

—  «  J'ay  peur  que  les  comédiens  n'aiment...  que  le  galimatias,  pourvu 
ju'il  vienne  d'un  bon  auteur.  »  Rac.  Lettr. 

Un  très  joli  exemple  de  galimatias  volontaire  se  trouve  dans 
Les  Visionnaires  de  Desmaret,  I,  iv.  — Amidor  veut  se  mo- 
juer  de  Philidan,  parce  que 

Tout  ce  qu'il  n'entend  pas,   aussitôt  il  l'admire. 

Et  il  lui  décrit  une  merveilleuse  beauté  aux  dents  d'ébène,  etc. 

Garçon,  ouvrier:  —  garçon,  commis  de  magasin;  —  Ia- 
juais  : 

—  «  Maistre  Tailleur.  J'ay  chez  moy  un  garçon  qui,  pour  monter  une 
•ingrave,  est  le  plus  grand  génie  du  monde.  » 

Bourg,  gent.   p.  33. 

—  «  Quatre  garçons  tailleurs  entrent.  » 

Ibid.  p.  oj. 
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r,  du  vin,  par  tout . 


Ibut.   |. 


Garçon  est  un  diminutif  de  g  un  jeune  nomm 

Balzaj 
a  dit  : 

«  Monsieur  Courbé   libraire   est  le  meilleur  homme  du  monde  ;  m 
garçon  est  le  plus  grand  maraut  qui  fut  jam 

Bai  iki  .  L  ttr.  à  ( 

J.-JJ.  Rousseau  a  dit  de  mêm 

Pour  convive,  je  suis  d'un  r  assez  bonne  étoffe, 
Sun  uut  de  Démocrite, 

Démocr.  amour.,  Il,  vu. 

-  le  sens  d'enfant,    de  laquais   (puer),  les  mots   ragaxzo, 
en  ital.,  moço,  muchacho,    en   esp.,  >>nl  les   m  el  Le| 

-  emplois. 

Gloire,  honneur,  honneurs  : 

Pour  défendre  tiostre  gloire, 
Je  te  veux   offrir  mon  cœur. 

Bourg,  '/eut.  p.  \\>. 

—  «  J'ay  esté  bien  aise  d'estre  des  premières,  Monsieur,  à  venir  vous 
tVIintcr  du  haut  degré  de  gloire  où  vous  estes  monté.  » 

Il/id.  p.    103. 

De  même  : 

lise.  L'éclat  que  fait  ce  bruit  n'est  point  à    votre  gloire. 

.M. il.  Tart. 
1760.  Ta  gloire  est  dégagée,  et  ton  devoir  est  quitte. 

Corn.  Le  Cid. 

Ce  mot,  dont  le  sens  est  aujourd'hui  Lien  défini,  était  d'un 
emploi  très  vague  au  xvne  siècle  :  «  Tout  le  monde  parle  d<:  la 
gloire  et  cherche  la  gloire,  et  presque  personne  ne  sçait  ou  ne 
peut  dire  ce  que  c'est.  »  Mu"  de  Scudéry,  Disc,  sur  la  gloire, 
qui  a  obtenu,  en  1671,  le  prix  d'éloquence  fondé  par  Dulzae  et 
décerne  par  l'Acad.  franc. 
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Gourmande,  corrigé  : 

—  «  Un  carré  de  mouton  gourmande  de  persil.  » 

Bourg,  gent.  p.  133 

—  C.-à-d.  dont  le  goût  était  corrigé  par  du  persil,  comme  il 
•st  corrigé  ailleurs  par  de  l'ail.  Telle  est  du  moins  l'explica- 
ion  que  nous  osons  risquer  d'une  expression  toute  de  fantaisie, 
nise  dans  la  bouche  d'un  gourmet  à  la  mode. 

Grand-dame,  grand-maman  : 

—  «  Leur  grand-maman  ...  Equipage  de  grand-dame.  » 

Bourg,  gent.  p.  120. 

De  même,  avec  l'élision  de  l'e  fém.  de  grande  : 

746.  Il  porte  une  jaquette  à  grand'  basques  plissée».  —  Mol.  Misanthr. 

Cette  élision  était  de  règle;  dans  son  De  franciscœ  linguee 
'ecta  pronuntiatione  tractatus,  (Genève  1584)  Théod.  de  Bèze 
lit,  en  effet  : 

«  Observandum  est  autem  peculiariter  femininum  adje;tivum  grande,  in 
uo  E  consuevit  eiiam  ante  consonantes  elidi,  ut  :  une  grand'besoigne,  une 
rand' chose,  une  grand' femme,  une  grand' meschaaceté.  »  —  Voy.  La  Grain, 
'■anr.  et  les  Grammairiens  du  xvi«  siècle,  par  Ch.-L.-Livet,  p.  352. 

Vaugelas  a  traité  ce  point  (1647)  :  «  On  dit  :  A  grand'peinc,  il 
îous  fait  grand'chère,  et  néanmoins  on  dit  :  C'est  une  grande 
neschanecté,  une  grande  calomnie.» —  Quelle  règle  suivre,  se 
lemande-l-il?  et  il  répond  :  l'usage. 

Ménage,  vers  1674,  reprend  la  remarque  de  Vaugelas,  et  pré- 
ise  l'usage  en  disant  que  grande,  précédé  de  une,  ne  perd 
as  IV  :  «  Et  je  ne  sache  que  grand'mere  qui  se  dise  au- 
ourd'huy  avec  une  :  c'est  une  grand'mere.  » 

Cependant  Andry  de  Boisregard,  dans  ses  Réflexions  sur 
usage  présent  de  la  lanj.  franc.,  2e  éd.  1692,  p.  244,  assure 
u'on  dit  encore  :  grand'mere,  grand'pilié,  grand' Chartreuse, 
vecune  apostrophe  après  d  pour  marquer  la  suppression  de  l'c. 

Autrefois,  l'élision  était  plus  générale  encore;  en  voici  plu- 
ieurs   exemples  : 

Une  grand'cruauté^MK/'  une  grand'vertu.  —  Bebtalt. 
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—  *2G  — 

y  uni-  moitié,  unie  lu  plu*  grand'part.  —  La  Fortaim» 

/.«'  bal  et  lu  grand'btnde,  u  içavoir  ieiu  musette».  —  Molière. 

Gratter 

— «  11  le  yrutf  par  ou  il  se  demangi  Bourg,  gent.  p.  :: 

Ce  proverbe  était  fort  en  usage,  mais  avec    une  variant*    -ur 

démanger,  qui  était  employé  comme  neutre  et    non    réfl  chi,  et 

même  remplacé  Rar  cuire  : 

—  «  Il  luy  faut  une  main  douce  cl  accommodée  .1  Bon  sentiment  pour 
la  gratter  justement  où  il  luy  cuil.  » 

Uomi  ligne.  727,  111,    ix    Édit.   1652  . 

—  «  Je  croîs  qu'il  se  gratte  bien  maintenant  où  Une  luy  démange  pas.  1 

Coilltr   DE   CRAHAIL.    ('.uni .    dis  l'nn ".,  I,    VII. 

—  «  Vous  les  grattez  bien   où  il  leur  démange.  9 

Id.  ibiil.  Il,  m. 

(■risette  : 

//  n'ont  des  livres  et  des  bancs 
Que  pour  Mesdames  les  irrisettes. 

Bourg,  gent,  p.  178. 

Le  mot  était  alors  assez  nouveau,  car  il  n'a  droit  de  cité 
dans  les  Dict.  qua  partir  de  1080  (Richelet). 

—  «  Grisette,  jeune  tille  qui  ne  porte  point  île  jupe  ni  de  coips  de  taf- 
fetas, et  qui,  par  conséquent,  n'a  nulle  qualité.  »  Ru  iieiei.  1680. 

—  «  Femme  ou  jeune  Bile  vêtue  de  gris. On  le  dit  par  mépris  de  toutes 
celles  qui  sont  de  basse  condition,  de  quelque  estoil'e  qu'elles  soient 
vestues. ..  Les  Daines  ont  mis  à  la  mode  des  habits  de  petite  estolfe 
grise,  qu'elles  appellent  des  g  risettes.  »  Firetilre.  1688. 

11  semblerait  que  l'étoffe  ait  tiré  son  nom  des  jeunes  lilKs 
appelés  griseltes;  le  contraire  est  vrai  : 

—  «  Son  pourpoint  étoit  une  casaque  de  grisette,  ceinte  avec  une 
courroie.  »  Scarr.  Rom.  corn.    I,  1,  (1651). 

C'est  plus  lard  que  grisette  se  dit  des  personnes  : 

Sous  les  cotillons  des  grisettes, 
Peut  loyer  autant  de  beauté 
Que  sous  les  Jupes  des  coquettes. 

La  Fo.ntune.  Joconde,  ,  f 00  î  . 


—  321  — 

Plus  tard  encore,  grisette  s'emploie  dans  les  deux  sens  : 

—  «  Le  futur  entend  que  la  future  soit  toujours  habillée  modestement 
et  de  la  même  façon,  c'est-à-dire  d'un  Lon  cadis  pour  les  jours  ouvriers 
et  d'une  grisette  honnête  les  dimanches  et  les  jours  de- fête.  » 

L.  A.  P.  Le  Bel  Esprit,  I,  vi.  (Théâtre  ital.)  169». 
Faites  bien  vos  marchés,  grisettes, 
Avant  qu'aimer  les  grands  seigneurs. 

Daxcoirt.  Divert.  des  Vend,   de  Sur,  1695. 
Grouiller  : 

—  «  Est-ce  que  Madame  Jourdain  est  décrépite,  et  la  teste  luy  grouilte- 
l-elle  déjà  ?  »  Bourg,  gent.  p.  87. 

De  même  : 

6H3.  Elle  grouille  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois. 

Molière.  Misanthrope. 

—  «  Vous  ne  vous  grouillez  pas  ?  » 

Id.  Comtesse  d'Escarb.,  se.  u. 

—  «  Nostre  lille  ne  grouille  ny  ne  pipe.  » 

Comte  de  Ciumail.  Corn,  des  Prov.  1,  v,  1633. 

M.  Génin  Regarde  grouiller  comme  une  forme  de  crouler, 
qui  répondrait  à  l'ital.  crollare  :  crollare  il  capo,  secouer  la 
lête  ;  el  en  effet,  le  Trésor  des  S  lang.  (1614,  1618,  1637,  1644) 
trad.  crouler  par  crollare,  dondolare,  secouer,  brandiller,  do- 
deliner. —  Cf.  Duez,  1600,  1671.  Cependant  la  forme  groulcr. 
grouller,  grouiller,  devait  être  plus  ancienne  dans  la  langue,  si 
nous  en  jugeons  par  le  mot  groulard,  nom  d'un  oiseau  nommé 
aussi  trasjuet  ou  thyon,  en  lat.  bâtis  ou  rubatra  (Nicot,  1573). 
On  lit  en  effet  dans  Nicot  :  <■  traquet.  ou  thyon,  ou  groulard. 
Il  est  nommé  traquet  parce  que,  comme  un  traquet  de  moulin 
n'a  jamais  de  repos  pendant  que  la  meule  tourne,  ainsi,  cest 
oyseau  inconstant  remue  toujours  ses  aisles  ;  groulard,  pour 
la  même  raison  que  traquet.  »  Le  groulard,  d'après  le  Diction, 
fr.  flam.  de  1618,  était  le  bleestert,  groulard,  battemarre,  ber- 
geronnette, hoche-queue  ou  hausse-queue.  Le  même  Diet.  ne 
donne  pas  grouiller  à  son  ordre  alphab.,  mais  l'emploie  dans 
cette  phrase  :  «  le  fleuve  grouillera  de  grenouilles  ».  Grouiller 
suivi  d'un  même  exemple  parait  dans  le  Dict.  fr.flam.  de  1643. 


—  328  — 

Colgrave  seul,  h  notre  connaissance,  avait  donné  grouiller  ou 
aroulcr  en  IG11,  L634,  etc.  On  ne  le  retrouve  plus  <pie  <luns 
Duez  [Dict.  fr.  ifaJ,]  et  Ant.  Oudln  Très.  fr.  •■-/'  en  LG60; 
grouiller,  se  grouiller-. 

H  est  étonnant  <i'"'  les  Dict.  les  plus  anciens  n'aient  pas  re- 
cueilli un  mol  dont  M.  Littré  cite  plusieurs  exemples  d'auteurs 
ila  xvr  siècle,  Ambroise  Paré,  Amyot,  etc.  11  le  présente 
comme  tir»'-  de  Palsgrave  (1530]  ;  mais  là  grouiller  signifie  tu 
romble,  charpenter,  faire  du  bruit. 


Habit,  habillement,  costume  entier,  depuis  les  souliers,  les 
bas  jusqu'au  chapeau  : 

—  «  J'ay  mis  vingt  garçons  après  vostre  habit.  » 

,  Bourg,  (/eut.  p.  iiO. 

—  Voy.  toute  la  scène  :  le  Bourgeois  parle  au  tailleur  de  ses 
bas  de  soie,  de  ses  souliers,  de  la  perruque,  des  plumes  ;  le 
tailleur,  du  pourpoint,  de  la  rhiograve.  —  Le  mot  costume  ne 
paraît  dans  la  langue,  avec  son  sens  actuel  d'habillement,  que 
dans  la  5°  édit.  du  Dict.  de  l'Acad.  fr.,  an  vin,  1799. 

Haut  de  chausses,  ou  haut  de  chausse,  ou  chnusscs, 
culotte  descendant  jusqu'aux  genoux,  composée  d'un  fond  et  de 
deux  canons  (jambes)  : 

—  «  Deux  garçons  luy  arrachent  le  hattt-de-cltausse  de  ses  exercices,  » 

Bourg.  gent,  p.  63. 

De  même  : 

—  «  J'ai  mon  haut  de  chausse  tout  troué  par  derrière.  » 

Mol.,  L'An,  III,  i. 

—  530.  Distinguer  un  pourpoint  d'avec  un  haut  de  chausse. 

Id.  Fem.  sa». 


—  329  — 

Meure  :  ù  cetto  heure,  maintenant  : 

—  «  Je  comprens  cela  à  cette  heure.  »  Ruurg.  gent.  p.  16. 

—  «  Ce  que  je  vous  dy  à  cette  heure,  qu'est-ce  que  c'est  ? 

Ibid.  p.  68.  —  cf.  pp.  63,  07. 

Brantôme  emploie  souvent  celte  locution,  et  sous  la  forme  à 
si'  heure,  ou  asl'heure,  qui  montre  la  prononciation;  Montaigne 
a  même  écrit  :  astur 


Impei'f  iiienl,  ignorant,  qui  parle  hors  de  propos  : 

—  «  Je  te  veux  faire  voir  ton  impertinence.  » 

Bourg,  gent.  p.    71. 

a  Impertinent  est  le  contraire  de  pertinent,  habile,  capable  :  idoneus,  Insi- 
gnis.  —  Impertinent,  «  qui  fait  ou  dit  chose  fort  hors  de  lieu  et  propos  : 
Ineptus,  dicto  facloie  ineptus.  »  Monet.  1620. 

—  «  Vous  verrez  quelque  discours  en  prose,  qui  parlera  d'un  escorni- 
lleur  ou  d'un  autheur  impertinent .  » 

Sorel.    Polyandre,    I,    234. 

—  «  11  vaut  mieux  avoir  occupé  Y  impertinente  éloquence  de  deux 
orateurs  autour  d'un  chien  accusé.  »  Rac.  Plaid,  (au  Lecteur). 

—  «  Le  Maimbourg  est  impertinent,  il  y  a  toujours  dans  ses  ouvrages 
la  marque  de  l'ouvrier.  »  Sév.   13  sept.  1677. 

—  «  De  Y  impertinent  ou  du  diseur  de  rien.  » 

La  Biiuy.  Trad.de   Théoph., (titre  d'un  chap.) 

Incommoder,  gêner,  au  point  de  vue  de  l'argent,  appauvrir: 

—  «  Cela  vous  ineommodera-t-il,  de  me  donner   ce  que  je  vous   dis?  » 

Bourg,  gent.  p.  83. 

De  même  : 

—  Je  me  trouve  un  peu  incommodé  de  la  veine  poétique.  » 

Moi..  Préc.rùt.,  p.  57,  se.  xi. 

—  «  Le  plus  fort  n'avoitÇpoint  encore  'pris  au  collet   le   plus  foible,  ni 


S80  — 

trésor  w  qui  ne  loj  tervoitqu'a  laisseï  le  néei 
intima  Halo.   Trai.  de  Sén.,  Epitr.  90. 

—  Le  père  de   '■  il  an  solliciteur  du   Conseil,  asseï  incom- 
|ii,  D'ayant  m  ne  cette  lille,    vmiloit   faire  croire    ncantinoins  qu'elle 

scroit  riche.  »  Sorel,  Polyandre,  1648,  I,  p. 

—  i  M.  Saio     fondateur  du  Journal  ttes   Savant»  ,  c>i curieux  jus- 

qu'à  avoir  appointé  des  doctes  incommodée  afin  qu'ils  lissent  des   lectures 
ci  des  extraits  d'au t heurs  ponr  luy.  » 

Chapelain.  Lettre»  u  Colbert,  31  janv.  I 

—  «  Revenons  donc    aux  personnes  incommodées,  pool  le   --oula^ement 

desquelles   nos  pères,  c ne   entre   autres   Lessius,  livre  III,  ch.   xh, 

nn  12,   issureni  qu'il  esl  permis  de  dérober.  « 

Pascal.  8*  Proi  ,  édit.  de  Cologne,  1650,  p.  i05. 

1  m  on^i  uii«-  : 

Vous  y   trouverez  des  incongruité*   de  bonne  chère,  et  des  barba- 
rismes  de  bon  goust.  »  Bourg. gent.  p.  133. 

Incongruité  existait  dans  la  langue  des  pédants,  avec  li    seul 

de  faute  contre  la  grammaire,  depuis  le  xvie  sii 

—  «  Quelques  grammairiens  estiment  en  ce  pjrticipe  données  pour  le 
verbe  donné  une   lourde  incongruité.  » 

Rames.  Gr.  fr.  ,  1537,  p.  190.  —  Cf.  La  Gr.  fr.  et  les   Gramm.  du 
xvie  siècle,  par  Ch.-L.  Livet,  p.  257. 

Mais  on  ne  le  irouve.dans  aucun  Diot.  avant  '-eux  de  Duez 
etd'Ant.  Oudin  en  1660.  Plus  tard  même,  Richelet  ne  l'admet 
ni  en  1680,  ni  en  1094,  mais  seulement  en  1710.  malgré  l'emploi 
qu'en  ont  fait  Régnier,  Balzac  et  Molière. 

376.  —  Quoi/.'  est-ce  ainsi  qu'un  frappe  Despautère? 

Quelle  incongruité!  Regxier,  sat.  x. 

—  «  Je  fais  cette  lettre  en  poste,  et  vous  demande  pardon  de  mes 
négligences  et  de  mes  incongruité:-.  » 

Balzac.   Lettres  à  Courait,  7  août  1651 . 

—  «  Je  sçay  que  vous  aymez  tout  ce  qui  vous  vient  de  moy,  mesme  jus- 
ques  à  mes  barbarismes  et  à  mes  incongruités.  » 

Id.  Ibid.   11  avril  165-2. 

«  L'incongruité  des  humeurs  opaques » 

Moi..   Méd.  malgré  lui,  III,  vi. 


—  831  — 

Furetière,  enfin,  l'admet  en  1688  avec  deux  sens  :  Ie  Faute 
contre  la  grammaire;  2°  Faute  contre  l'honnêteté,  la  bienséance, 
les  manières  d'agir  dans  le  monde.  —  L'Acad.  consacre  ce  sens 
dès  sa  iro  édition,  1694. 

Voy.,  dans  cette  coll.,  notre  Lexiq.  des  Préc.  rid.  Verb.  In- 
congru, congruant. 

Indienne,  robe  de  chambre  à  la  manière  des  Indiens,  et  non 
en  étoffe  dile  indienne. 

—  Voy.  ci-dessus,  p.  207,  note  sur  la  p.  7. 

Intéresser  (s')  :  1°  s'intéresser  dans: 

—  «  C'est  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous,  qui  nous  fait  intéresser 
dans  vos  avantages.  »  Bourg,   gent.  p.   170. 

De  même  : 

De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse, 
El  dans  l'événement  mon  âme  s'intéresse. 

Mol.  Éc.  des  Fem.  III,  iv. 

On  remarque  dans  l'ex.  tiré  au  Bourg,  gent.  la  suppression  du 
pron.  nous  devant  intéresser,  verbe  pronom.  —  Voy.  pronoms. 

2°  S'intéresser  pour  : 

—  «  C'est  un  fort  salant  homme,  et  qui  mérite  que'  l'on  s'intéresse  pour 
luy.   »  Bourg,  gent.  p.  161. 

De  même  : 

1361 Si  ton  amitié  pour  Cinna  s'intéresse. 

Corneille.  Cinna. 

1031.  Ce  rang  que  vous  portes,  ce  trône  qu'il  vous  laisse, 
Valent  bien  que  pour  lui  votre  cœur  s'intéresse. 

Corn.  Rod. 
U<1{.  Moi  cœur,  mon  lâche  cœur  s'intéresse  pour   lui. 

Rao.   Androm. 


—  3;>2  — 


Lever  an  babil,  couper,  détacher  de  la  pièce   l'étoffe  néces- 
saire pour  faire  un  habit  : 

—  «  L'étoffe  me  sembla  si  belle,  que  j'en  ay  voulu  lever  un   habit  pour 
moy.  »  Hourij.  yeitt.  p.  .'il. 

i  le  même  : 

—  «  Je  fus  hier  lever  pour  bien  de  l'argent  d'étuffes  chez    Gautier.   » 
Sév.  à  .»/»"  de  Cf.,  27  mai  107%. 


Main  (donner  la  main)  à...,  prêter  la  main  à...,  venir  en  aide 
à. . . 

—  «  Donne  la  main  à  mon  dépit.  »  Bourg,  gent.  p.  99. 

De  même,  avec  prêter  : 

—  «  Un  autre  a  prêté  la  main  à  son  maître.  » 

M  a  lu.  Trad.  de  Sén. 

1554.  Prêtez-moi  votre  main,  Je  vous  donne  l'empire. 

Cors.  Puleh. 

Corneille  a  employé    souvent    l'expression    donner    la  main, 
mais  dans  le  sens  d'épouser  : 

980.  En  qualité  d'époux,  je  vous  donne  la  main. 

Cor>.   Le  Menteur. 

Racine  emploie  aussi  prêter  la  main  : 

ï 64 1 Plat  aux  Dieux  qu'à  sou  sort  inhumain 

moi-même  j'eusse  pu  ne  point  prêter  la  main! 

Hac.   Mithridate. 


—  333  — 

—  Donner  la  main  est  pris  par  Mmo  de  Sévigné  pour  céder 
le  pas  : 

—  «  On  dit  qu'il  (M.  de  Nouilles)  a  ordre  de  ne  donner  la  main  qu'aux 
Lieutenants  du  Roi  et  aux  Évêques.  » 

Sév.  20  oet.  1682,  au  présid.  de  Moulceuu. 

Mal,  adv.  de  négation  : 

De  tout  cecy,  franc  et  net, 
Je  suis  mal  satisfait. 

Bourg,  gent.  p.   17!t. 

De  même  : 

298.  Monsieur,  Je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 

Moi..    Misanthr. 

448.  De  vos  façons  d'agir,   je  suis  mal  satisfait. 

1d.  Ibid. 

—  «  Je  nie  sens  moi  propre  a  exécuter  ce  que  vous  attendez  de  moi.  » 

In.  Am.  mugit. 

Les  Comédiens,  dit  M.  Génin,  par  la  erainle  d'une  équivoque 
ignoble,  substituent  :  je  suis  peu  propre  (184G).  —  Maintenant 
plus  respectueux  de  Molière,  ils  conservent  plus  scrupuleuse- 
ment son  texte. 

Le  latin  malè  avait  parfois  ce  sens  négatif.  Rob.  Estienne 
(Thésaurus)  traduit  maie  morigerus,  de  Piaule,  par  mal  obéis- 
sant; il  cite  aussi  maie  musicus,  des  lettres  de  Pline  ;  mais  dans 
la  phrase  qu'il  cite,  malè  porte  sur  cancre  et  non  sur  musicos  : 
«  Sicut  olim  theatra  maie  musicos  cancre  docuerant,  ila  nunc  in 
spem  adduclos  posse  lîeri  ut  cadem  theatra  bene  cancre  musicos 
doceant.  »  —  Dans  son  Dict.  fr.  lat.  (1549),  Rob.  Estienne 
donne  mai  gracieux,  mal  soigneux,  où  mai  est  purement  néga- 
tif :  invenustus,  negligens. 

On  trouve  constamment  cette  sorte  de  négation  dans  Malherbe 
et  dans  Corneille  : 

—  «  Le  séjour  de  ce  mal  plaisant  lieu...  je  vous  tiens  des  discours 
mal  agréables...;  l'une  des  deux  choses  du  monde  que  je  fais  le  plus 
mal  volontiers.  »  Mai.iierue. 

19. 


—  884  — 

Val  propice,    -  mal  net,  —  ma/ content.  •• 

Cormi  mu:. 

1318.  Et  la  vertu  timide  etl  mal  propre  «  régner. 

CORHgILLI.    l'fith. 

i.-i  il  i  tire  de  faire  remarquer  que   mal,  négatif,   a    été 

joint  à  un  grand  nombre  d'adjectifs  avec  lesquels  il  ne  forme 
plu?  qu'un  Beul  mot  :  malheureux,  malhonnête,  etc.  C'est  ainsi, 
du  reste,  que  Furetiêre  écrit  malpropre  à  pour  peu  propre  à.. , 

Voy.  dans  celte  coll.  notre  lexique  de  L'Avare. 

Malitorne  : 

—  «  Le  Dis  du  gentilhomme  de  no-are  village  est  le  plus  grand  mali- 
tori    ...  que  j'aye  jamais  vu.  » 

Bourg,  cent.  p.   119. 

Malitorne  ;>-i-iI  été  introduit  dans  la  langue  par  Malicorn.6, 
«  escuyer,  tranchant  de  Gargantua,  envoyé  expressémenl  il''  par 
luy  entendre  l'eslal  el  parlement  de  sonlilz  le  bon  Pantagruel?  » 
(Rab.  Pantagruel,  IV,  m.)  ou  par  Maritorne,  la  servante  de 
D.  Quichotte?  ou  par  le  maletornatus  d'Horace  cité  par  Fure- 
tiêre ?  Il  ne  peut  être  question  de  la  Maritorne  de  Cervantes, 
parce  que  le  D.  Quichotte  ne  parut  qu'en  1617,  et  que,  dans  la 
Comédie  des  Proverbes,  composée,  dit-on,  dès  161''',  par  le 
conile  de  Cramail,  on  lit  : 

—  «  Amzo.n  :  Ile  lié!   malitorne.'  Que  cela  est  maussade!  » — III.  vu. 

Aucun  Dict.,  même  le  Dict.  des  Rimes,  n'a  donné  le  mot 
avant  ceux  de  Duez  et  d'Anl.  Oudin  en  1660.  Richelet  (1680)  l'a 
omis  ;  mais  il  a  été  recueilli  par  Furetiêre  (1688)  et  l'Acad.  (1694). 

Manière,  manières  : 

—  «  ...  Faisant  une  manière  tle  tremblement.  » 

Bounj.  gent.  p.  43. 

—  «  C'est  un  bon  bourgeois  assez  ridicule...  dans  toutes  ses  ma- 
nières. »  Ibid.  p.  128. 

—  «  Vous  pourriez,  ce  me  semble,  ajouter  manière  à  façon,  interrompit 


—  335  — 

Aristc,  car  ce  mot  est  aussi  fort  en  vogue.  —  Il  y  a  esté  beaucoup  plus 
qu'il  n'y  est,  répliqua  Eugène;  à  force  de  dire  à  toute  heure  de  la  belle 
manière,  il  m'a  obligé  de  la  belle  manière,  il  danse  de  la  belle  manière,  je 
l'ay  grondé  de  la  belle  manière,  on  s'est  lassé  de  cette  belle  manière  et 
ou  l'a  abandonné  au  peuple  qui  le  dit  encore  comme  une  belle  phrase.  On 
dit  à  la  Cour  et  dans  le  beau  monde:  il  a  des  manières  agréables,  il  af- 
fecte des  manière*  d'agir  tout  à  fait  bizarres;  on  se  fait  à  la  Cour  une 
manière  d'esprit  qui  juge  plus  Onemcnt  des  choses;  il  a  assez  l'esprit  de  la 
manière  d'un  tel.   » 

Le  P.   Boithodrs.  Enlr.  d'\r.  etd'Eug.  2e  éd.   126,   127. 

De  même  : 

1361.  Surcna,  mes  pareils  n'aiment  point  ees  manières 

Corn.  Sure n a. 

—  «  J'admire  la  manière  de  vos  dames  pour  la  communion.  » 

SèV.  Lettr.  8  avril  1671. 

Manquement,  faute: 

—  «  Les  mangue  mens  des  grands  capitaines.  » 

Bourg  gent.y.   14. 

—  «  Lorsqu'un  homme  a  commis  un  manquement  dans  sa  conduite.  » 

Id.  p.    15. 

Les  adverbes  et  les  noms  en  ment  étaient  à  la  mode  ;  le 
P.  Bouhours,  dans  ses  Entr.  d'Ariste  et  d'Eugène  en  reproche 
uncerlain  nombre  aux  écrivains  de  Port-Royal  :  élevement, 
abrègement,  brisement,  déchirement,  resserrement,  attiédis- 
sèment,  puis  déclarcment,  inexplicablement,  incontestable- 
ment. (3°  édit.,  1671,  p.  193.)  —  Barbier  d'Aucour  (Sentim.  de 
Cléante,  1671,  pp.  83-84)  lui  répond:»  Je  demande  à  des 
personnes  d'esprit,  el  même  de  l'Académie,  quel  mal  il  y  a  dans 
ces  mots  que  l'auteur  condamne,  et  ils  me  répondent  que  ce 
sont  de  fort  bons  mots...   » 

Manquement  était  dans  le  langage  courant  avant'  Port-Royal  : 
on  le  trouve  dans  les  Dict.  à  partir  du  Cotgrave  de  1611. 
Quant  à  manque,  il  est  considéré  comme  adjectif  par  Nicot,  qui 
le  traduit  par  mancus,  et  par  Monet  (1620),  qui  le  traduit  :  va- 
cuus,  destitutus,   manque    de   conseil,  de    repartie  :    consiiio, 
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responso  destitutus.—  Comme  adverbe,  par  Rlchelet  (1680).  — 
Furetière  le  présente  (1688)  comme  subst.  et  comme  adv.  ;  —  de 
m.  m.  r.\. Mil.  (1694).  Celle-ci  traduit  manque  de,  par  défaut;  — 
manquement,  par  fauté  légère,  surtout  faute  par  omission. 

Maraud  : 

—  «  Comment?  mmants  qoe  vous  estes  I  » 

Dcurg .  gent.  p.  -'A. 

De  même  : 

—  a  Vous  êtes  un  sol,  un  maraud.  »  Moi..  /.Mr.,  III,  v. 

Rob.  Es  tienne,  qui  avait  omis  ce  mol  en  1539,  II-  traduit  eu 
154^,  par  scelestus,  nocens,  impunis  ; —  cm  1620,  Monet  distingue 
maraud  (agreslis)  de  maraud  lourdaud  (hebes),  et  de  maraud 
coquin,  caimand,   (mendlcus). 

Marin,  dans  un  article  de  la  Gaz.  d'Utrecht,  s'étant  plaint  de 
ce  que  Beaumarchais  l'avait  diffamé,  bien  qu'il  eût  rempli  «  avec 
distinction  »  ses  emplois,  Beaumarchais  lui  répond  :  «  Celte 
distinction  de  Marin  me  rappelle  un  propos  que  le  Jacobin  Af- 
finati,  dans  son  bouquin  intitulé  :  Le  monde  sans  dessus  dessous 
par  les  menées  du  diable,  fait  tenir  à  Dieu,  parlant  au  pécheur 
Adam:  «  De  toutes  mes  créatures,  vous  seul  avez  forfait. Avan- 
cez, maraud,  que  je  vous  dislingue  ».  —  Avancez,  Marin.  » 
(Beaumarchais,  4e  mém.  Paris,  Clousier,  10  fév.  1777,  in-'i°, 
p.  5."..) 

Masque   : 

—  «  Est-il  temps  d'aller  en  musqué  ?  » 

Boury.  (je ni .  p.   K>~. 

C'est-à-dire  «  déguisé  en  masque,  »  —  masque  étant  pris  dans 
le  sens   de  <<  personne  masquée  »,    comme    dans  ces   phrases  : 

—  «  Les  autres  masques  estoient  vestus...  en  soldats.  » 

Sokf.l.  p.  1S3,  Berg.  e.vlrav.,  1027. 

—  «  Une  troupe  de  masques  entre  dans  le  bal.  » 

La  Bruyère,  cliap.  Des  Esprits  forts,  §  2G. 
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Mettre  : 

1°  Mettre,  mettre  son  chapeau  : 

—  «  Allons,  mettez. ..  —  Monsieur,  je  saisie  respect  que  je  vous    doy. 

—  Mon  Dieu,  mettez;  point  de  cérémonie...  » 

Bourg,  gent.   pp.  77,    8. 

De  même  : 

—  Mettons  donc  sans  façon.  Mol.  Éeole  des  Femm. 

—  «  Mettez  donc  dessus,  s'il  vous  plaît.  »  Id.  Mar.  forcé,  il. 

Un  paysan  aurait  dit  boutez  ou    boutez  dessus  : 

—  «  Monsieu,  boutez  dessus.  »  Id.    Méd.  m.  lui,  1,  v. 

2°  .S'e  mettre,  s'habiller  : 

—  «  Voilà  ce  que  c'est,  de  se  mettre  en  personne  de  qualité.  » 

Bourg,  gent.  p.  oj. 

De  même  : 

7'J9.  Quant  à  se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  flatter, 
Qu'on  sc-oit  mat  venu  de  me  le  disputer. 

Mol.  Misanlhr. 

96.  Dans  un  camp  si  pompeux  des  guerriers  si  bien  mis. 

r.OR>'.  Poés.  div.  (Coll.  des  Gr.  Écr.) 

—  a  Elles  (les  femmes  de  Paris)  ont  un  tour  d'esprit  et  des  manières 
de  se  mettre  que  les  femmes  de  province  n'ont  point.  » 

Regnard.  La  Coquette. 

3"  Mettre,  vêlir  : 

—  «  Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soye  si  étroits  que  j'ay  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à  les  mettre.  »  Bourg,  gent.  p.  30. 

—  «  Ils  luy  mettent  son  habit  neuf.  »  Bourg,  gent,  p.  35. 
De  même  : 

—  «  Mrae  de  Lavardin  fait  présent  à  Mmo  de  Bury  d'une  robe  noire, 
d'une  jupe,  d'un  mouchoir  de  point  (de  dentelle)  avec  les  manchettes,  tout 
cela  prêt  à  mettre.  »  Sév.  à  i/me  de  Grign,    17  janv.  1630- 

4°  Mettre,  placer,  poser  : 

—  «  Vous  avez  mis  les  fleurs  en  cnbas.  » 

Bourg.  genl.$.s%. 


Mie.  amie  : 


l  >e  même  : 
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Allons,  nui  mie, 
Suive»  ma  pas. 


Bourg,  gent.  p.  132. 


13.  —  Si...  —  Vous iti  -,  ma  mie,  iwm  /!//<■  situante... 

Mi.     Ta/7. 

U/  mie,  moi]  amie,  m' amie  ou  m  amie.  —  Autrefois,  fo'amf 
était,  sans  aucun  doute,  pour  ///o/j  aœ/e  ;  plus  tan],  du  temps 
île  Molière,  on  oublia  l'origine  et  l'on  «lit  ma  mie  en  deux  mots 
Molière  a  même  dit  :  a  ma  pauvre  mie  »,  et  M"10  de  SévignJ 
«  ma  petite  mie  ». 

Le  grammairien  Jacques  Dubois  Sylvius),  dont  VIsagoge  il 
linguam  gallican)  est  de  1531,  prétend  être  le  premier  qui  ai 
employé  l'apostrophe  :  «  a ,  dit-il,  s'élide  rarement,  comml 
m' amie,  t'amie,  s'amie.  » 

Guill.  des  Autels,  dans  sa  discussion  avec  Meigret,  Louche  1< 
même  point  :  «  Puisque,  dit-il,  tu  d. -mandes  un  registre  des  mots 
que  je  veux  apostropher,  je  te  répond  que  l'usage  des  savants 
devant  que  tu  te  meslasses  de  réformer  le  monde,  y  avoi 
bien  pourveu  en  la  mettant  'l'apostrophe)  seulement  lui-;. pu  d< 
doux  mois  nous  ne  faisons  qu'un  ;  aucunes  fois  il  avient  au: 
monosyllables  parfaits  devant  les  voyelles,  comme  l'a  en  l'urne 
ma  en  m' amie  et  en  l'antique  m'ame,  si  en  s'il...  »  —  Yoy 
notre  ouvr.  sur  la  gramm.  franc,  et  les  grammairiens  <li 
XVI*  sire  le.  —  1   vol.  in-8°,  Paris,  Didier.  —  p.  23  cl  128. 

Hijanrée. 

—  «  Elle,  Monsieur!  voilà  une  belle  mijaurée.  » 

Bourg,  gent.  |>.  100. 

Ce  mol  ne  parait  dans  aucun  Dict.  avant  ceux  de  Duez  et  d< 
Oudin  en  ltJGO.  On  en  a  vainement,  jusqu'ici  cherché  l'élymo- 
logie.  Cependant,  le  patois  normand  ayant  le  verbe  jorer,  orna 
parer  avec  affectation,  une  mijaurée  ne  serait-elle  pas  une  mie 
jorée  ? 
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—  Richelet,  Furetière  et  l'Acad.  en  1680,  1G88  et  1094, 
ont  admis,  sans  le  traduire  d'une  façon  bien  précise  ;  pour 
ichelet,  c'est  un  «  mol  bas  et  méprisant  qui  se  dit  d'une  fem- 
le  pour  marquer  qu'elle  n'a  rien  de  beau  »  ;  pour  Furetière, 
'est  un  «  terme  populaire  et  injurieux  que   les   femmes  disent 

Paris  quand  elles  se  querellent.  Vous  estes  une  belle,  une 
laisanle  mijaurée,  pour  dire  une  laide,  une  sotte  »  ;  —  pour 
Acad.  c'est  un  «  terme  d'injure  et  de  mépris  qui  se  dit  d'une 
;mme  ou  d'une  fille  ».  —  Entre  laide,  de  Richelet,  et  sotte,  de 
furetière,  l'Acad.  ne  se  prononce  pas. 

M.  Liltré,  qui  dit  avoir  trouvé  ce  mot  dans  Anl.  Oudin  au 
[W  (?)  siècle,  n'en  cite  aucun  exemple  avant  Molière. 

De  même  : 

—  «  Ah!  dit  la  Bonnette,  voilà  une  belle  mijaurée,  qui  a  eu  plus  de 
eut  mille  écus  de  nos  bardes.  » 

Sév.  à  Jfm«  de  Grign.  1"  avr.  1672. 

Moins  (au)  : 

--  «  C'est  pour  tantost,  au  moins,  »  Bourg,  gcut.  p.  21. 

—  «  Au  moins,  n'oubliez  pas  tantost.  »  Ihid.  p.  23. 

De  même  : 

39".'  Au  moins,  si  j'avois  pu  préparer  mon  visage 

li.vc.  Bajaz- 

371.  Au  moins,  dites-leur  bien  que  je  ne  les  crains  guère. 

Id.  Plaids 

JMomou,  défi  porté  au  jeu  de  dés  par  les  masques  aux  per- 
mîmes qu'ils  visitaient  : 

—  «  Est-ce  un  momon  que  vous  allez  porter?  » 

Bourg,  gent.  p.   137. 

Le  mot  est  ancien,  car  on  le  trouve  dans  le  Rob.  Eslienne  de 
5i9,  niais  non  de  1539,  avec  mommeur  qui  est  perdu,  et  raom- 
veric,  qui  est  resté.  —  Joach.  Périon,  dans  son  traite  De  Ling. 
jall.  ctim  grœca,  cognatione,  1555,  dit  :  «  Intcr  cœnam,  non- 
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niiiii  intervenire  soient,  ludeadi  causa,  quos  nostro  sermom 
□nommons  vocamus,  --  lt;i  est,  atgue  hoc  vcrbum  totumgrsA 
cum  est .'  \>.'j\i.[>.',>  faim  larvée  appollantur  â  Greecîs.  »  p.  105,  A 

—  Voy.  ci-dessus,  aux  notes,  pp.  2'iG-2'i7,  noie  sue  lu  p.  137. 

Hontrer,  verbe  neutre,  instruire: 

—  «  Outre  le  maistre  d'armes  qui  me  montre  j'ayarresté...  » 

Bourg,  tient,  p.   L3. 

De  même  : 

—  «  Votre  muitre  de  musique  est  allé  aux  champs,  et  voila  une  per- 
sonne qu'il  envoie  à  sa  place  pour  vous  montrer.  » 

Mol.  Mal.  imag.  Il,  îv. 

—  «M11»0  de  Vins  est  à  Pomponne...,  Corlnnelli  leur  a  donné  m 
homme  admirable...  ("est  lui  qui  montre  à  cette  belle  marquise.  » 

Sév.  à  .1/»'"  de  Grign.  -_>r,  juin  1680. 

—  Son  muitre  tons  les  jours  rient  pourtant  lui  montrer. 

Réchaud.  Le  Distrait. 

Moquer  (se)...  sans  complément  : 

—  a  Vous  vous  moqua,  de  m'exposer...  » 

Bourg,  genl.  p.   139. 

De  même  : 

—  «  Nous  ne  songeons  plus  qu'il  y  ait  eu  un  comte  de  Guiche  ai 
monde.  Vous  vous  moquez,  avec  vos  longues  douleurs.  » 

Si:v.  à  .)/"'c  de  Grign.  28  déc.  1673. 

—  «  Toute  autre  espèce  de  pruniers  que  vous  lui  nommez  le  fait  sou- 
rire et  se  moquer.  »  La  Bbcïère.  chap.  de  la  Mode. 

Joach.  Péi'ion  croit  avoir  trouvé  l'étym.  de  moquer  et  de 
gdudir  :  il  joint  les  deux  mois  :  —  «  Quoniam  in  cœna  homi- 
nes  ridere  aliis  alios  soient,  et  jocari,  dices  hoc  loco  commode 
cur  jocari  et  dicere  gaudir  el  mokker  vocemus.  —  A  Gnccis 
hœc  orta  sunl ,  Çy^coSeiv,  prima  syllaba  dempta,  et  p.coxxàf.6at.  j 
[De  ling.  gall.  cum  grœcô,  cognatione,  1535,  p.   103  a.) 
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Officieux,  obligeant,  porté  à  rendre  de  bons  offices  : 

—  «  Il  estoit  fort  obligeant,  fort  officieux.  » 

Bourg,  gent.  p.  143. 

De  même  : 

—  «  Vous  n'obligerez   point   une    personne  courtoise  et  officieuse,  mais 
la  courtoisie  et  Yofficiosité  même,  s'il  m'est  permis  d'user  de  ce  mot.  » 

M  ami.  Letlr.  à  Peiresc,  13  janv.  1G10. 

Tous  les  matins,  un  vent  officieux 
En  écarte  toutes  les  nues. 

Rac.  Letlr.  à  Vtart,  17  janv.  1662. 

Aujourd'hui,  le  mol  s'emploie  surtout  avec  une  nuance  d'iro- 
nie, «  faire  l'officieux  »,  —  ou  par  opposition  à  officiel  : 

Opéra,  chef  J'oeuvre,  comble  de  l'art  : 

—  «  Pour  son  opéra,  une  soupe  à  bouillon  perlé.  » 

Bourg,  gent.  p.   133. 

De  même  : 

En  surmontant  Charles  et  Caprara, 
Vous  avez  fait,  Seigneur,  un  opéra. 

La  Font.  Épitr.  à  Turcnuc. 

Quinault,  dans  le  madrigal  suivant,  joue  sur  le  double  sens  du 
mot  opéra  : 

Ce  n'est  pas  /'opéra  que  Je  fais  pour  le  Roi 

Qui  m'empêche  d'être  tranquille... 
C'est  avec  peu  de  bien  un  terrible  devoir 
De  se  sentir  pressé  d'être  cinq  fois  beau-père. 

Quoi!  cinq  actes  devant  notaire, 

Pour  cinq  filles  qu'il  faut  pourvoir» 

0  Ciel!  peut-on  jamais  avoir 

Opéra  plus  fâcheux  à  faire! 

—  «  Le  mot  opéra  s'applique,  dans  le   figuré,    à  tout  ce   qui 
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semble  difficile,  o  C'esl  un  opéra  que  de  luy  parler  »,  pour  dicl 
qu'il  y  a  de  la  peine  àlui  parler...  Opéra  se  prend  aussi  pour  une 
chose  excellente  el  pour  un  chef  d  euvre.  On  dit  d'un  ouvrage 
d'espril  :  a  c'est  un  opéra  »;  mais  cela  ne  se  dit  guère  que 
dans  la  conversation,  el  d'ordinaire  en  badinant.  ..  Un  de  nos 
plus  agréables  écrivains  Bcarron  dit  à  un  de  ses  amis:«Vi  - 
iIlmik  lettres  sont  des  choses  admirables,  dignes  d'être  apprises 
par  cieur,  et  en  un  mot  ce  qu'on  appelle  des  opéra.  ■  Boi  - 
Houns.  Rem.  nom  .  sur  /;/  langue  fr.  1682,  pp.  173-I7'i  . 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  le  pluriel  d'opéra  n'a  pris  Vs 
du  pluriel  définitivement  qu'au  xvm"  siècle  ;  Despréaux  disait 
des  opéras,  tout  en  condamnant  [8'  Hcll.  cvil.)  l'a  que  l'usa» 
a  consacrée.  (Geoffroy,  Journal  de  l'Empire,  13  mai  1809. 

Ordre,  commandement;  —  disposition  réeuli<  i 

—  «  J'ay  lionne  pour  vous  l'ordre  qu'il  faut  au  cuisinier,  et  ordre]  I 
toutes  les  choses  qui  sont  nécessaires  pour  le  ballet.  » 

Bourg,  gent.  p.  92. 

Employer  un  même  mol  dons  une  même  phrase  avec  deus 
sens  différents,  est  une  faute  évidente. 

Oui,  aspiré  : 

—  «  Je  croy  que  oiiy.  »  Bourg,  gent.  p.  80. 

Oui  est  si  bien  considéré  comme  ayant  YO  aspiré,  que,  dans 
les  vers,  une  voyelle  ferme  peut  le  précéder  sans  hiatus  : 

Le  patron  ne  lui  voulut  dire 
Ni  oui  ni  non  sur  ce  discours. 

La  Font.  Le  Pâté  d'Anguilles. 
Oui,  oui,  vous  me  suivrez,  n'en  doutez  nullement. 

Rac.  Androm, 

Oui,  oui,  cette  vertu  sera  récompensée.  Rac.  Théb. 

11  en  est  de  même  pour  onze;  le  oui  el  le  non  ;  le  onze  du 
mois.  —  Cependant  on  peut  dire  :  «  je  crois  qu'oui  »,  ou  «  je 
crois  i/ue  oui  ». 
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Paladin 

—  «  Maniamouchi,  c'est-à-dire,  en  nostre  langue,  paladin. 

Bourg,  gent.  p.  148. 

Un  donnait  le  nom  de  paladins  aux  chevaliers  errants  de  la 
rablc  ronde,  et,  en  général  à  tous  les  héros  de  nos  anciens 
■omans  de  chevalerie,  de  nos  anciennes  chansons  de  geste. 
..eur  nom  était  une  corruption  de  palatins,  familiers  du  palais 
palatium)  du  prince. 

Parler,  employé  activement  : 

—  a  Ce.  que  je  parle  avec  vous...,  qu'est-ce  que  c'est?  » 

Bourg,  gent.  p.  68. 

Si  Molière  avait  dit  :  «  Le  langage  que  je  parle  »,  la  phrase 
l'aurait  eu  rien  de  remarquable  ;  car  si  on  dit  :  parler  une  lan- 
gue, parler  un  langage,  parler  le  grec  ou  le  latin,  on  ne  dirait  pas 
oarler  une  chose  quelconque,  et  c'est  cette  chose  quelconque 
lai  semble  représentée  par  le  pronom  vague  ce. 

On  ne  saurait  comparer  à  celte  expression  les  alliances  de 
mois  où  entre  le  verbe  parler,  comme  parler  chasse  ;  car  on  ne 
dirait  pas  parler  la  chasse  ;  quant  à  parler  Phcebus,  parler 
Balzac,  on  le  dit,  comme  parler  latin,  latine  loqui;  etc. 

Pascal  a  dit,  dans  ses  Pensées  :  «  Si  un  animal  parloit  par 
esprit  ce  qu'il  parle  par  instinct.  » 

Pas  [de  ce) ,  sur-le-champ  : 

—  «  Va-t-en  dire  de  ce  pas  à  ton  infldelle  maistresse,  qu'elle  n'abusera  de- 
ta  vie  le  trop  simple  Cleonte.  » 

Bourg,  gent.  p.  94. 
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L'Acad.,  dès  sa  1"  édit.  (1694),  admet  cotte  locut.  adv.,  avec 
|i  ans  île  maintenant;  maîa  Vex.  qu'elle  cite  implique  l'idée, 
<le  marche  :  «  Je  m'y  en  vais  de  ee  pas*  »  —  C'eal  cetti  idée 
qu'on  retrouve  dans  la  phrase  de  Molière  et  dans  les  exemple! 
suivants  : 

709.  J'y  cours  tout  '!<•  ee  pas...  Mol.  Fem.    av.  I 

76.  Et  s'en  va,  de  ce  pas,  l router  le  trésorier. 

DESPB.    Lutrin. 

Cependant,  on  l'emploie  sans  qu'il  y  ait  mouvement  : 

1705.    Henriette  et  Monsieur  seront  joints  de  ce  pas.   Mol.,  Fem.  sur. 

Il  te  faut,  de  ce  pas,  en  tracer  quelques  traits. 

Ih.siT.i  itx. 

Penser,  avec  un  infinit:  s'altendre  à,...  avoir  l'intention  ou 
le  pouvoir  de. . .  : 

—  «  Mon  tailleur  m'a  envoyé  des  Las  de  soye  que  j'aq  pense  ne  mettre 
jamais.  »  Bourg,  geut.  p.  7. 

De  même  : 

—  «  Mon  neveu  le  chanoine...  a  pensé  mourir  de  la  petite  vérole.  » 

Mol.  Pourc.,  I,  iv. 

—  «  Je  pensois  vous  donner  quelque  chose...,  mais  je  vous  le  refu- 
serai. »  Malii.  Trad.  de  Sén. 

Vos  vers  disent  souvent  plus  qu'ils  ne  peuvent  dire. 

Cous.  Pocs.  div. 

—  «  Ils  pensèrent  mourir  de  peur  à  l'effroyable  ton  de  sa  voix.  » 

Rac.  Rem.  -sur  l'Odyss.  (Collect.  des  Gr.  Écriv.)  VI,  lis. 

Perlé  : 

—  «  Une  soupe  à  bouillon  perlé.  »  Bourg,  gent.  p.  133. 

—  «  On  dit  d'une  souppe  excellente,  que  c'est  une  souppe  perlée,  de 
couleur  perlée.  »  Foretière,  Dict.,  1638. 

—  «  On  appelle  bouillon  perlé  un  bouillon  bien  fait,  bien  consommé,  et 
où  la  substance  et  le  suc  de  la  viande  paroit  comme  par  petits  grains  de 
perle.  »  Acad.  Dict.,  rs  éd.,  1094. 
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Ces  définitions  sont  des  définitions  de  lettrés.  —  Pour  une 
cuisinière,  un  bouillon  perlé  est  celui  qui,  jeté  dans  l'eau  froide, 
l'orme  des  perles  au  fond  ;  pour  un  pharmacien,  «  on  désigne 
Les  divers  degrés  de  concentration  du  sirop  d'après  la  manière 
ilont  il  coule  de  la  cuiller  ou  de  l'écumoire,  d'après  la  nature 
les  bulles  qu'il  forme  quand  on  souffle  à  travers  l'écumoire,  et 
d'après  la  consistance  qu'il  prend  lorsqu'on  le  jette  dans  l'eau 
'roide.  On  exprime  ces  différents  états  en  disant  que  le  sirop 
îst  cuit  à  la.  perle  (ou  perlé),  à  la  pellicule,  au  lissé,  à  la  nappe, 
m  soufflé  ou  à  la  plume,  au  boulé  ou  au  cassé.  »  (Andouard. 
Vouv.  ëlém.  de  pharm.  1874,  p.  683.) 

Pelii  : 

—  «  Nos  occupations...  ne  sont  pas  petites  maintenant.  » 

Bourg,  gent.  p.  3: 

—  «  f.'est  un  homme...  dont  les  lumières  sont  petites.  » 

lbid.  p.  4. 

C'est  dans  le  sens  d'insuffisant,  comme  dans  ce  dernier  ex. 
pie  Mme  de  Sévigné  a  dit  : 

—  «  Je  né  sais  que  vous  dire  de  mon  amitié;  les  paroles  me  manquent 
slles  sont  trop  petites.  » 

Lexiq.  de  la  Coll.  des  Gr.  ter.  (N.  B.  Le  renvoi  est  inexact). 

Pimpe-sonéc  : 

—  «  Voilà  une  belle  mijaurée,  une  pimpe-souce  bien  bastie.  » 

Bourg,  gent.  p.    100. 

Le  mot  est-il  de  l'invention  de  Molière  ?  Il  est  certain  qu'on  ne 
le  trouve  dans  aucun  Dict.  avant  1718,  date  de  la  2e  édit.  du 
Dicl.  de  VAcad.  L'étymologie  nous  en  paraît  claire,  grâce  à 
Jotgrave.  Les  mots  pimper,  pimpant,  pimpeur,  pimpenauder, 
iepimplocher  étant  dans  la  langue  (Voy.  Cotgrave,  1611,  1634, 
1650  etc.,  Duez  et  Oudin,  1660),  avec  un  sens  qui  se  rattache  à 
limpant,  et  le  mot  soucr  (Voy.  Cotgrave)  signifiant  conduire  le 
irerrat  à  la  truie  (to  brinçj  a  boare  unto  tbc  sow),  le  sens,  fort 
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grossier  du  mot,  paraît  Ôtre  :  une  mijaurée  qui  ;i  vu  le  verrai] 

—  Si  le  mol  venait  du  vieux  mot  aouef,  le  fém.  sérail  souofvel 

—  Cf.  les  (jloss.   normands  d'Ed.  Duméril  el  de  L,   Du  Dois  : 
soui,  souie,  sale,  comme  sortant  de  la  soue  ou  niche  a  porcs; 

Potage    l'ont-  renfort  de  ,  I' »cul .  : 

—  «  il  .i  pris  aujourd'hui,  pour  renfort  de  potage,  an  maistre  de  philo* 
sophie.  "  Bourg.  gent.  p.  66. 

C'est-à-dire  par  surcroit,  pour  compléter  le  Lout. 

—  «  Renfort.  On  s'en  sert  en  cette  phrase  :  «  Nous  n'avons  pus  assez  I 
dtner  pour  ces  survenants  ;  il  faut  du  renfort.  »  Le  peuple  dit  au^i  îles 
escompteurs  que  c'est  des  renforce-potage.  » 

FORETIÉRE.   lift-,    1688. 

Poudre,  )iOussière  : 

—  «  Ce  grand  escogrife  de  maistre  d'armes...  remplit  de  poudre  toui 
mon  ménage-  o  Bourg,  gent.  p.  71. 

De  même  : 

«o.  tien  colosses  d'orgueil  furent  t<ms  mis  eu  poudre. 

Malh.  Pour  le  Roi  marchant  contre  les  Rochelois 

~21'k.  Il  parle,  et  dans  la  poudre  il  les  fuit  tout  rentrer. 

Rac.  Estlter. 

Pourpoint  : 

—  «J'ay  chez  moy  un  garçon  qui...  pour  assembler  un  pourpoint,  esl  l< 
héros  de  nostre  temps.  »  Bourg,  gent.  p.  53i 

Le  pourpoint  était  un  vêtement  pour  la  partie  supérieure  <U 
corps.  Selon  Richelet,  il  se  composait  d'un  corps,  de  manches 
d'un  colet,  de  busqués  (buses)  et  de  basques.  On  en  faisoit 
dit  Furetière,  de  tailladés  ou  de  fermés,  en  peau  de  senteur,  ej 
satin,  en  drap  ou  en  toile. 

—  «  Pourpoint,  vestimenti  genus  à  puncto  dicitur  :  quia  per  puncta  ai 
sequam  corporis  mensuram  consutum  est.  Nam  et  sulores  singulas  sib 
replicationes  puncta  vocant  :  pourpoint,  quasi  appoint.  »  vCAn.  BoYlfJ 
Tabules  breues  gallicanarum  vocum...  suite  du  Liber  de  différent  in  >ul 
garium  lintjuarum,  etc.,  Paris,  Rob.  Est.,  1333.) 
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Pourvoir,   marier  : 

—  «  Votre  lillc...  est  en  âge  d'estre  pourveuc.  » 

Bourg,  tient,  p.  65. 
De  même: 

628.  Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette. 

.Mol.  Fem.  sav. 
27.  //  me  reste  à  pourvoir  un  arrière-neveu, 

La  Font.  Fabl.,  VIII,  i. 

Préférence,  supériorité  : 

—  «  Ils  se  sont  mis  eu  colère  pour  la  préférence  de  leurs  professions.  » 

Bounj.  gent.  p.  31. 

De  même  : 

57.  Sur  quelque  préférence  une  estime  se  (onde. 

Mol.  Misantlir. 

Prépositions  : 

I.  —  A.  —  J°  après  un  adj.,  pour: 

—  «  Cela  seroit  vilain  à  vous.  »  Bminj.  gent.  p.  130. 

De  même  : 

213.  Mon  courroux  aux  vaincus  ne  fut  que  trop  sévère. 

IUc.  Androm. 

-°  A,  avec  un  infinitif,  capable,   digne  de,  fait  pour...: 

—  «  C'est  une  trahison  à  mériter  mille  souflets.  » 

Bourg,  gent.  p.  'js. 

De  même  : 

366.  Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens.. 

Mol.  Fem.  sav. 

o°  A,  avec  un  infinitif,  équiv.  à  on  avec  un  partie,  prés.  : 

—  «  L'on  ne  devient  gueres  si  riche  à  estre  honnestes  gens.  » 

Bourg,  gent.  p.   121. 

—  «  Je  m'engage...  chaque  jour  à  recevoir  (en  recevant)  de  trop  grands 
témoignages  de  vostre  passion.  »  Ibid.  p.  I2j. 
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De  même  : 

78.  .Ma  tristesse  redouble  à  la  tenir  secrète.  CORK.   Le  Cid. 

884.  Allont  nous  délasser  à  voir  feutres  pinces.  lue.  l'iuid. 

\'   A,    en  : 

--  «  Klle  a  grâce  «  tout  cela.  »  Boury.  gent.  p.  101. 

5*  ^4,  dans  ou  vers;  —  au,  dans  le...  ou  vers  le...: 

—  <«  Je  veux  faire  autant  de   pas  qu'elle    au  changement    où  je   la   voy 
courir.  »  Bourg,  yen/,  p.  99. 

(j°  A,  par  : 

A  des  ardeurs  si  belles, 

Laissons-nous  enfiâmer.  Bourg,  yen/,  p.  19. 

—  «  Son  esprit...  se  laisse  éblouir  «  la  qualité.  » 

Ibid.  p.  99. 

—  «  On  se  laisse  persuader  aux  personnes  qu'on  aime.  » 

Ibid.  p.  11j. 

II.  —  De.  —  1°  de,  par  : 

—  «  Voir...  les  choses...  caressées  «"un  aplaudissemeut.  »> 

Bourg,  yen  t.  p.  4. 

"2°  De,  dans  ;  du. . .,  dans  le. . .: 

—  «  Je  vay  composer...  une  satyre  du  style  de  Ju vénal.  » 

Boury,  yeut.  pp.  36-37. 

3°  De,  contre. . .: 

—  «  Vous  y  trouverez...  des  barbarismes  de  bon  goust.  » 

Bourg,  gent.  p.  133. 

4°  De,  dans  diverses  locutions  : 

—  «  Allez,  philosophe  de  chien!  »  Boury.  yen/,  p.  34. 
— «  Si  je  le  \enois...  ce  chien  de  tailleur-là!  »  Ibid.  p.  50. 

5*  De,  supprimé  : 

—  «  La  peste  (soit  de)  ranimai!  »  Bourg. yeut.  p.  34. 

—  «  Diantre  soit  (de)\a  coquine  !»  Ibid.  p.  72. 
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Plus  loin,  Molière  dit  : 

—  «  l'esté  soit  de  la  femme.  »  Ibitl.  p.  119. 

()°  De,  avec    un   infin.,    équiv.  à    en  avec  le    part.   prés.  — 
Voy.  !(,  n°  3°. 

—  «  Il  m'oblige,  de  vous  faire  si   bien  les  honneurs  de  chez  luy.  » 

Bourg,  gent.  p.  132. 

7"  De,  au  sujet  de.. . 

—  «  j'ay  conçeu  des  soupçons  de  mon  mary.  » 

Bourg,  gent.  p.  92. 

III.  —  Dans.     —  Étudier  dans,élud'ier  : 

—  «  Étudier  dans  toutes  les  sciences.  »  Il/id.  p.  37. 

IV.  —  Ex,  —  à  : 

—  «  Un  nom  où  d'autres,  en  ma  place,  croiroient  pouvoir  pi  étendre...» 

Bourg,  gent.  p.  117. 

V.  —  Pour.  —  Avec  un  infinitif,  équiv.  h  parce  que  avec  un 
mode  personnel  : 

—  «  Les  guerres.. .  n'arrivent  que  pour  n' «prendre  pas    la  musique.  »   — 

Bourg,  gent.  p.  li. 

—  Voy.    dans   celle  collection,   nos   lexiques  du  Tarlufle,  de 
L'Avare,  etc. 

Prérogatives,  avantages  : 

—  «  Vous  ne  sçavez  pas  les  prérogatives  de  tout  cela.  » 

Bourg,  gent.  p.  Ci». 

Le  mot    de  prérogatives   entraîne   une  idée    de  comparaison, 
dont  Molière  n'a  pas  tenu  compte. 

Pronoms  : 

1°  Accord  du  pronom  avec  le  mot  représenté  : 

—  «  Je  suis  homme  qui  aime  à  w'aequiter.   » 

Bourg,   gent.  p.  79. 
C'est-à-dire  :  «  Moi  qui  aime  à  m'acquitter.  » 

20 
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—  «  Lee  deui  plaB raisonnables  personnes  du  monde,  oni  lonvent  peine 
&  composer  une  union  dont  tu  soient  satisfaits.  » 

Ibid.  p.  vie,. 

ici,  comme   dans   l'ex.   précédent,   te  pronom   B'accorde  avec 
l'idée  el  non  avec  le  mol  représenté. 

:i"  Pronom  séparé  du  mot  qu'il  représente  • 

—  •  Je  snis  deux  jours  sans  la  voir,  qui  sont  ponr   moj  deux  -  ccles.  i 

Bourg,  gent,,  p.  90. 

S°  Place  du  pronom  régime  avant  un  seul  ou  avant  deux 
verbes 

—  «  Venez et  vous  reposez  là.  »  Bourg,  gent.  p.  I. 

—  «  Vous  /'allez  entendre.  »  Wj'd.  p.    2. 

—  «  Ce  nous  est  (c'est  pour  nous)  une  douce  rente  que  ce  H.  Jourdain.  » 

Ibid.  ]>.  3. 

—  «Je  vous  prie...  de  ne  vous  point  en  aller ...  aGn  que  vons  me  poissiez 
voir.»—  Ibid.   p. 7. -Cf.  pp.  10,  19,  21.  30,  73,  119,  145,  152,    165,  etc. 

4*  Pronom  surabondant  : 

—  «  Appellez-mo.*/  Nicole.  »  Bourg,  gent.  p.  ;i7. 
-  «  Je  veux  enûn  vous  empêcher  vos  profusions.  »  Ibid.  p.  10-2. 

De  même  : 

839.  Avant  que  de  parler,  prenet-moi  ce  mouchoir.         Mol.    Tort. 

—  «  Allons,  monsieur;  dressez-lui-mot  son  procès.  Id.  l'Avare. 

—  «  Les  François,  en  plusieurs  manières  de  parler,  usent  de  ces  pro- 
noms au  datif  cas,  moij,  toij,  nous,  vous,  en  la  même  sorte  que  les  Grecs 
usent  de  leur  moi,  toi,  nous,  vous...  Je  parle  de  l'usage  qu'a  ce  moy 
quand  on  dit  :«Regardez-/««y  lagiâce  de  ce  galand.»  —  «Item,  prenez-///'»/ 
bien  garde  à  ce  que  je  vous  ay  dict.  »  —  Ainsi  est-il  quasi  du  pronom 
vous  ;  comme  si  je  di  :  a  et  incontinent  le  linet  vous  gaigne  au  pied.  » 
—  L'auteur  cite  des  exemples  tirés  de  Xénophon  et  de  Lucien.  — 

H.  Estienne.  Conform.  du  franc,  avec  le  orée,  cliap.  11. 

5°  Pronom  ne  représentant  aucun  mot  précédent  : 

—  «  Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder?  » 

Boitnj.   gent.  p.    115. 

C'est  ainsi  qu'on  dit  :  «  Vous  me  la  baillez  belle.  » 
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:•   Pronom  complément  supprimé  dans  les  verbes  réfléchis  : 

—  a  C'est  l'amitié...  qui  nous  fait  intéresser  dans  vos  avantages.  »  — 
Bourg,  gent.  p.   170.  —  C.-à-d.  «  qui  nous  fait  nous  intéresser.  » 

—  Voy.  intéresser. 

7°  Deqnoi,  en  un  mol. — Cette  forme  se  trouve  dans  les  Dict.  : 

—  «  C'est  dcquoij nos  arts  ont  plus  besoin.  »       Bourg,  gent.  p.  3. 

—  «  Dequoy  ris-tu?  »  Ibii.  p.  122. 

8"  Dont,  par  lequel,  laquelle,  etc. 

—  «  Voicy...  un  essay...  des  plus  belles  atitudes  dont  une  dance 
puisse  estre  variée.  »  Bourg,  gent.  p.  20. 

y°  En,  représentant  une  phrase  : 

—  «  Pour  rompre  le  cours  à  toutes  les  dépenses  que  je  vous  voy  faire 
pour  moy,  j'ay  résolu  de  me  marier  promptement  avec  vous.  C'en  est  le  vray 
secret,  s  —  Bourg,  gent.  p.  162.  —  C.-à-d.  :  «  c'est  le  vrai  secret  de 
le  cours  aux  dépenses  »  ;  etc. 

10°  II,  cela: 

—  al!  est  vray.  »  Bourg,  gent.  pp.  3;  8t. 

11°  Le,  cela,  toute  l'affaire  dont  on  parle  : 

—  «  C'est  là  le  sujet  de  vostre  dépit,  —  Oùy...  ce  Test.  » 

Bourg,  gent.  p.   105. 

—  «   Vous  moquez-vous,  de  le  prendre  sérieusement  avec  un  homme.  » 

Ibid.  p.  122.  —  Cf.  En. 

12°  Me,  pour  moi  : 

—  «  Ce  m'est  une  gloire,  »  —  C.-à-d.  :  «  C'est  une  gloire  pour  mot.  » 

Bourg,  gent.  p.   128.  —Voy.  à,  prép. 

13"  On,  avec  un  attribut  au  pluriel: 

—  «  On  ne  devient  gueres  si  riches  à  estre  honnestes  gens.  » 

Bourg,  gent.  p.  121. 

14°  Où,   auquel,  à  laquelle  : 

—  «Je  ne  veux  point  me  donner  un  nom  où  d'autres,  en  ma  place,  croi- 
roient  pouvoir  prétendre.  »  Bourg,  gent.  p.  117. 
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—  a  C'esi  une  chose,  inoy,  <fc  je  ne  consentiray  point.  » 

lOid.  p.    120. 
15°  Que,  quoi  : 

—  «  Je  n'y  sçaurols  que  faire.  »  Bourg,  gent,  p.  36. 

[ô«  o/;r//r,  laquelle  : 

«  Je  viens  vous  annoncer  la  meilleure  nouvelle  do  monde.—  Quelle  ?» 

Bourg,  gent.  I  fô. 

17°  (?//<-</  (de  .  —  Voy.  Dequoi. 

Pour  les  exemples  tirés  d'autres  auteurs,  \'>y.  dans  celte 
collection  nos  Lexiques  du  Tartuffe,  du  Misanthrope,  de 
L'Avare,  etc.,  etc. 

Propre  : 

1°  Élégant: 

—  «Comment,  Monsieur  Jourdain,  vous  voilà  le  plus  propre  du  monde.» 

Bourg,  gent.  p.  70. 

—  Yow,  dans  cette  collection,  notre  Lexique  de  L'Avare, 
v  Propreté. 

2°  Propre  à,  convenable  pour: 

—  «  Il  faut  à  vostre  lille  un  mary  qui  luy  soit  propre.  » 

Bourg,  gent.  p.    119. 

De  même  : 

—  «  Les  lieux  communs  ne  sont  pas  propres  à  toutes  les  causes.  » 

Itvc.  Liv.  annules.  Collect.  des  Gr.  Écr.,  VI,  332. 


' 


Qualité  (homme,  gens  de)  : 

—  «  Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  estoient  comme  cela 
matin.  »  Bourg,  gent.  p.  8 


—  353  — 
—  »  Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  om?  »  Ibid.  p.  22. 

■ —  Voy.  Condition  : 


Quartaine  (ûèvre),  fièvre  quarlc  : 

<•  Que  la  fièvre  quartaine  puisse  serrer  bien  fort  le  bourreau  de  tailleur?  » 

Bourg,  yent.  p.  KO. 

On  disait  fièvre  quartaine  et  fièvre  quarto  ;  mais  fièvre  quar- 
taine seulement  dans  les  jurons  et  les  proverbes  populaires;  et 
cette  expression,  empruntée  au  lat.,  était  de  toute  antiquité  dans 
la  langue: 

Une  licbvre  quartaine  espousée 
Suit  telle  merdaille. 

Alain  Cbartier;  Lier,  des  Quatre  Dames. 

1632    Soil.  —  Si  vous  y  manquez,  votre  fièvre  quartaine  ! 

Mol.   L'Étourdi. 

Quarto  : 

—  «  L'épaule  ^auebe  plus  quartée.  »  Bourg,  yent.  p.  26. 

—  Vqy.  ci-dessus,  p.  217,  note  sur  la  p.  2(3. 

Queussy  queuinv  : 

—  «...  Je  me  perceray  plutost  le  cœur,  que  d'avoir  la  foiblessc  de 
retourner  à  vous.   —  Queussy,  queumy.  »  Boury.  yent.  p.   103. 

De  même  : 

—  Par  ma  foi,  Monsieur,  ceti-ci  fera  justement  ce  qu'ont  fait  les  autres. 
Je  pense  que  ce  sera  queussi  queumi.  » 

Mol.  Médecin  malgré  lui,    II,    i. 

C.-à-d.:  Quel  soi,  quel  moi,  tel  soi,  tel  moi,  pour  lui  comme 
pour  moi,  pour  l'un  comme  pour  l'autre;  indifférent.  —  Locut. 
empruntée  au  patois  picard. 

Quitte,  tenir  quitte  : 

—  «  Elle  me  conroistra  quand  il  luy  plaira.—  Oh!  je  le  quitte,  «  c  -à-d. 
«  je  l'en  tiens  quitte,  j'y  renonce.  »  Boury.  yent.  p.   137 

20. 
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me  : 
121,   //</.'  poussez;  je  le  quitte  el  ne  raisonne  plus. 


Mi ii..  Dép.  ont. 

—  «  Moi,  rien.  Tarte  à  la  erême!       Ab!  je  le  quitte.  » 

lu.  Crit.  de  t'Éc.  des  Fem.,  ri. 

—  «  Ali!  je  le  quitte  maintenant,  et  je  n'y  vois  plus  de  remède.  ■ 

In.  Georges  Dand.,  III,  nu, 

De  même  : 

—  «  Bon  père,  lui  dis-je,  je  le  quitte,  si  cela  est.  »     Pasc.  vn    /■ 

—  «   Je  quitte   M.    votre    frère  île  lu  manica  qu'il  me  veut  donner  il  la 
nouvelle  >ln  snnès  île  Brisac.  ■• 

Chapelain,  Leur,  à  l'abbé  de  Saint-Nicolas,  U  dec.  1638. 

Quoi   .le  .  —  Yiiy.  Pronoms:  Dequoi. 


K.'iiller  (se)  île...,  se  moquer  de...   : 

—  «  Avcz-vous  envie  qu'on  se  raille  par  tout  de  vous  ?  .. 

Bourg,  gent.  p.  63. 

Notre  ancienne  langue  avoit  beaucoup  de  ces  verbes  pronominaux.  On 
<liM>ii  de  même  se  rire  de...  et  se  sourire  de  :  —  «  Synope  se  sourit  dfl 
l'entendre.  »  SorEl.  Berg.  extra».,  1627,  p.  315.  —  Cf.  ibid.,  231. 

Recherche,  recherche  en  mariage 

—  «  Je  veux  aider  sa  recherche,  et  lny  donner  Lin-Île.  o 

Bourg,  gent.  p.  93. 

De  même  ; 

—  «  Encore  qu'il  y  ait  grande  inégalité  entre  sa  dame  et  lui,  il  est 
résolu  de  poursuivre  et  de  mourir  en  la  recherche.  » 

Malu.  Comment,  sur  Desportes.  (Am.  d'Hipp. 
éléff.,  1).  —  Collect.  des  Gr.  Écr.,  IV,  300. 


—  355  — 

939.  Si  quelque  intention  le  pressait  pour  Lucile, 
La  recherche  en  pouvait  être  honnête  et  civile. 

Mol.  Dêp.  ani . 

Le  verbe  avait  un  sens  analogue  : 

•2-2.  Achille,  à  qui  le  Ciel  promet  tant  de  miracles, 

Recherche  votre  fille.  .  Rac.  Iphiff. 

Refuser,  avec  un  nom  de  personne  pour  complément  : 

—  «  Voulez-vous  que  Je  refuse  un  homme  de  cette  condition-là?   » 

Bourg,  gent.  p.  85. 

De  même  : 

067.  La  refuscrez-vous,  cette  noble  victime  ?  IUC.  Théb. 

—  «  Calon  fut  une  fois  refusé  de  la  prétare.  »     Malh.   Trad.  de  Sén. 

—  217.  Qui  peut  mieux  l'exercer  en  est  bien  le  plus  digne. 

—  En  être  refuse  n'en  est  pas  un  bon  signe.  Corn.  Cid. 

Régale,  fête,  festin  : 

—  «  C'est  luy  qui  donne  ce  régale  à  Madame. s 

Bourg,  gent.  p.  138. 

—  «  Si  jamais  je  reviens  à  semblable  régale.  » 

Ibid.  p.   182. 

De  même  : 

—  «  Je  suis  obligé  de  donner  à  souper  au  seigneur    Anselme,    et  je 
serois  bien  aise  qu'elle  soit  du  régale.  »  Moi..   L'Av. 

Régaler.  —  1°  Récompenser,  dédommager: 

—  «  Il  y  a  plaisir...  à  travailler  pour  des  personnes...  qui  sçachent. .. 
VOUS  régaler  de  vostre  travail.  »  Bourg,  gent.  p.  4. 

De  même  : 

1230.  La  belle  est  dans  le  lit;  mais  pour  vous  régaler 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquictle, 
Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 

Mol.  Vit.  III,  ix. 


—   356   — 

M""-  de  Sévigné  a  employé  régalcment  dans  un  sens  ana- 
logue : 

—  «  On  ehangeroit  ce  qu'on  a  de  t ro |»  d'un  côté,  pour  en  acquérir  de 
l'autre  ;  ce  régalemenl  (cette  compensation)  feroit  de  trop  grandes  perfec- 
tions. »  Skv.  à  .)/'"•  de  Ci.  s  fév.  1690. 

2'  Régaler,  iraiter  : 

—  «  Qoel  lieu  voulez-vous  donc,  Madame,  qn< n  amour  choisisse  poui 

vous  régaler?  »  Bourg,  gent.  p.  125. 

o  C'est  merveilleusement  Bssaisonncr  la  bonne  ciiere,  que  d'y  mesjer 
la  musique;  et  je  mu  vois  jcy  admirablement  régalée.  » 

ll.id.  p.   134. 

Regarder,   tenir  compte  «le... 

—  «  Je  ne  regarde  rien,  quand  il  faut  servir  un  amy.  » 

Bourg,  genl.  p.  90. 

I  le  même  : 

1j3.  El  dont  sans  regarder  service  ni  famille.       Cork.  V.  Sanche. 
1331.  //  regarde  son  trône...  In.  iïicom. 

Quand  il  s'agit  de  dépenses,  on  ilil  plutôt  maintenant  :  regar- 
der ;>.., 

—  Voy.,  dans  celle  collection,  notre  Lexique  du  Misanthrope, 
v°  Regards» 


Retardement,  relard  : 

—  «  Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

Bourg,  genl.  p.   1 19. 

De  même  : 

lojtj.  Sun  père  fut  saisi  de  ce  retardement.  Cobm.  Sophon. 

•1007.  Surpris,  n'en  doute:,  point,  de  mon  retardement. 

IUc.  Ipkig. 

Sur  ces   mois    terminés  en  ment.    (Voy.  ci-dessus,   v°  Man- 
quement, p.  335.) 


—  351  — 
Revenir  : 

1°  Convenir,  plaire  : 

—  «  Cette  logique-là  ne  me  rerient  point.  »  Bourg,  genl.  p.  39. 

—  «  Si  le  maistre  vous  revient,  le  valet  ne  me  revient  pas  moins.  » 

ibid.  p.  9). 

De  même  : 

—  «  Si  ce  mari  ne  plaît  pas  à  cette  femme,  si  cette  femme  ne  revient 
pas  à  ce  mari.  »  Bouiidaloie.  Serin.,  2e  Dim.  après  l'Épiph. 

—  «  II  y  a  des  gens  qui  ne  reviennent  point.  » 

Marivaux.  Pays,  pari.,  4e  p. 

—  «  Notre  grand  flandrin  de  vicomte  est  un  homme  qui  ne  sçauroit  me 
revenir..  »  Mol.  Misanthr.,  (Letr.  de  Célim.,    après  le  v.  1690). 

2°  Etre  dû  par  surcroît  : 

-  «  Outre  cela,  nous  avons  icy,  Madame,  un  ballet  qui  nous   revient.  » 

Bourg,  gent.  p.  161. 

Ce  sens  est  t\és  ancien  dans  la  langue  :  Rob.  Estienne  (1339)  donne 
es  cxempl.  suiv.  :  «  Qui  revient  bien  aux  gens  et  n'est  point  ennuyeux  ; 
—  C'est  un  homme  qui  m'est  toujours  revenu.  »  —  Monet  (16:20)  donne  : 
«  revenir,  agréer  »  ;  Ricbelet  n'a  pas  ce  sens,  qu'on  retrouve  dans  Furetière 
et  dans  l'Acad. 

De  même  : 

—  «  Voyez  où  je  pourrois  trouver  quelque  chose  de  revenant  à  M11*  Lu- 
crèce. »  Uac.    Lettr.  du  i  juillet  1662,  à  Tablé  Levasseur. 

—  «  Sais-tu  ce  qui  te  revient  des  biens  de  ta  mire?  » 

DiDF.nOT.  Le  Père  de  fam.,  II,  vm.    Cité  par  Liltré.) 

Rêver,    êlre  distrait  : 

—  «  Je  ne  songeois  pas  que  vous  estesjeune,  etjercsscle  plus  souvent.» 

Bourg,  gent.  p.  87. 

De  même  : 

169    Allons,  vous,  vous  rêvez  et  bayez-  aux  corneilles.     Mol.    Tuvl. 

—  «  Il  parle,  il  rêve,  il  reprend  la  parole.  »  La  Briy. 


—  358  — 

Itirn,  quelqu 

.   jr  ne  veux  point  qu'il  me  dise  rien.  *  Bourg,  gent.  p.  173. 

De  même  : 

1896  Pourquoi  consentiez-vous  à  rien  prendre  de  lui?  —  Mol.  Tint. 

.   La   coutume  de   France...   ne  veut   p.i-  qu'un  gentilhomme  sache 
rien  faire.  »  l"    te  Su  il.   ix. 

cim,  mi  ii'rin  résolut  de  vivre  en  gentilhomme, 
Sans  rien  /iw're. 

La  Font.   Fabl.,  Il,  ni    /.<•-  Mrmi>res  et  l'Estomac). 

11.  Eslionne  a  très  bien  démêlé  le  sens  'I''  rien,  qui  n'impliqué 
négation,  comme  un,  aucun,  personne,  qu'autant  qu'il  est  accom- 
pagné  de  la  particule  négative  ne  :  «  Ceux  qui  estiment  que 
rien  signifie  nihil,  s'ils  en  considèrent  bien  l'usage,  trouveront 
qu'au  contraire  c'esl  le  res  des  Latins,  ce  que  nous  disons  cAose. 
Quand  je  dis  :  «  S'il  y  a  rien  que  je  puisse,  »  et  quand  je  dis: 
«  s'il  y  a  chose  que  je  puisse,  »  n'est-ce  }>a^  un  même  propos?  » 
(H.  Est.,  Conformité...  chap.  vi  :  De  l'Adv.  —  Cf.  H.  Est., 
Prêcellence  du  lang.  franc.) 

Plus  tard,  Pas quier,  dans  ses  Recherches  de  /•■'  France,  VIII, 
43,  consacra  tout  un  chap.  à  rien;  pour  prouver  que  le  sens 
était  autrefois  conforme  à  l'étym.,  il  rit''  l'emploi  d.j  rions  au 
tém.  plur.  dans  Jean  de  Meung  : 

Sur  toutes  riens  gardez  ces  points... 

Au  début  de  VHist.  de  Saint-Louis,    on    lil    :    «  Celuy    saint 

homme  Roy,  toute   sa   vie   aima   et    craignit   Dieu   de    tout  son 

pouvoir,  sur  toute  rien.  » 

Qu'en  dites-vous,  Madame,  est-il  rien  plus  ni.se  ? 

D'Ouville.  L'Esprit  folle!,  II.  v. 

Cependant,  rien  est  pris  quelquefois  pour  le  néant,  le  con- 
traire de  quelque  chose,  même  sans  être  accompagné  d'une  né- 
gation : 

792     Un  rien  s'accorde  mal  avec  un  autre  rien. 

t'.or.N.  Mus.  corn- 


—  359  —  • 

—  «  Quand  il  y  eust  eu  plusieurs  héritiers,  elle  ne  pouvoit  ;ivoir 
iinoins,  puisqu'un  rien  ne  se  peut  diviser,  et,  s'y  trouvant  seule,  sa  portion 
n'en  estoit  pas  aussi  plus  grosse,  le  rien  avec  le  rien  ne  faisant  point 
d'augmentation.  »  Sorel.  Pûlyandre.  1648,  1,  564. 

Ringrave  : 

—  «  J'ay  chez  moy  un  garçon  qui,  pour  monter  une  ringrave,  est  le 
plus  grand  génie  du  monde.  »  Bourg,  gent.  p.  53. 

De  même  : 

483    Est-ce  par  les  appas  de  su  vaste  rhingrave 

Qu'il  a  gagné  votre  âme?  Moi..  Misanlhr. 

La  rhingrave  était  une  espèce  de  culotle  fort  large,  propre 
pour  monter  à  cheval,  attachée  à  des  bas  de  forme  particulière, 
—  par  des  aiguillettes  passant  dans  des  œillets,  dit  Richelet;  — 
par  des  rubans,  dit  Furetière.  La  rhingrave  était  connue  avant 
1660,  date  de  la  mort  de  Scarron,  qui  a  dit  : 

Sa  rhingrave  étoil  courte  et  son  genou  cagneux. 

—  Vow,  dans  cette  coll.,  noire  éd.  du Misanthr.,  p.  136,  note 

sur  le  v.  485. 

Ritoriielle  : 

—  «  ...  Deux  dessus  de  violon  pour  jouer  les  ritornellet.  » 

Bourg,  gent.  p.  ±2. 

Cette  forme  s'explique  par  la  prononciation  de  l'o,  qui  se  con- 
fondait avec  ou  et  répondait  à  1'»  Uni.,  espag.,  portug.  et  ail., 
on  prononçait  Bourdcaux,  houme,  ftouinc,  pouine,  elc.  —  Si  l'on 
voulait  conserver  à  l'o  le  son  clair,  on  le  faisait  suivre  d'une 
barre  simple  ou  d'une  barre  double,  qui  se  confondirent  ensuite 
avec  i  ou  n. —  Les  gens  peu  familiers  avec  l'orthographe  écri- 
vaient Pologne,  Pouloignc  ou  Poulongne.  —  Vov.  ci-dessus, 
v°  Arrouser,  p.   275. 

Rive  (pain  de  rive)  : 

—  «  Un  pain  de  rive,  à  hizeau  doré.  »  Bourg,  gent,  p.   133. 

—  Voy.  aux  Notc-s,  ci -dessus,  p.  210,  note  sur  la  p.  133. 


—  3G0  — 


Salle  : 

—  «  Il  fant...  que  tu  nettoyés  la  salle.  »  Bourg,  grnt.  p.  61. 

I  ..i  salle  désignai!  surtout   la  salle  à  manger.  Cependant,    il  y 

av.iil    aussi  des  stilles   à  donner    lu  bal,  t;l  des  salons  OU  grandes 

salles,  qui  avaient  souvent  deux  étages  de  fenêtres;  ces  salons, 

qui  se  trouvaient  à  rentrée  des  appartements,  précédaient  même 
les  antichambres;  c'étaient  des  espèces  de  vestibule-,  où  8e 
tenaient  les  gardes  chez  le  roi  el  les  princes.  Félibien,  dans  le 
Lexiq.  qui  suit  ses  Elém.  d'archit.  in-'r,  1676,  s'en  lient  à  la 
définition  suivante  : 

—  «  Salle,  lat.  aiila  ;  Vitruve  appelle  triclinia  les  salles  à  manger  «le; 
ancien;,  à  cause  des  lits  sur  lesquels  ou  se  mettoit.  Les  anciens  appe- 
loient  aussi  mcos  une  grande  salle  à  l'aire  des  festins.  —  Salon,  grande 
salle  ou  antisalle.  » 

Les  salles  ne  servaient  que  dans  les  grandes  réceptions;  les 
femmes  recevaient  ordinairement  dans  des  chambres,  comme 
Mm"  de  Rambouillet  dans  sa  chambre  bleue;  les  hommes  dan? 
leur  cabinet  ou  étude. 

Scandaliser,  irriter,  troubler  : 

—  «  Je  suis  scandalisée  de  la  vie  que  vous  menez.  » 

Bourg,  i/ent.  p.  tii. 

De  même  : 

61.  Certes,  c'est  une  chose  aussi  qui  scandali.se.  Mol.  Tait. 

Ï6.  Une  telle  action  ne  saurait  s'excuser. 

Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 

Id.  Misant  hr. 

Tel  est  le  sens  primitif  du  mot,  et  Nicol,  1573,  le  trad.  par 
otfendere. 

—  Voy.,  dans  celtecoll.,  notre  Lexique  du  Tartuffe. 


—  aiii  — 

Scrupule  : 

«  Est-ce  qu'entre  amis  on  s'arrestc  à  ces  sortes  de  scrupules?  » 

Bourg,  gent.  p.  8'J. 

—  «  J'ay  un  scrupule  là-dessus.  »  Ibid.  p.  122. 

Dans  son  Thésaurus  de  1531,  Rob.  Estienne  n'emploie  pas  le 
mot  scrupule  ponr  traduire  scrupulus  ou  religio,  —  «  religio, 
couscientiec  scrupulus.  »  Mais  dans  son  Dict.  fr.-lat.  de  15o'J 
il  donne  scrupule,  non  dans  son  sens  propre  de  «  mesure 
agraire  »  ou  de  «  caillou  »,  mais  dans  le  sens  ligure  de  «  scru- 
pule de  conscience,  religio.  »  —  Le  Nicot  de  1573  et  de  160o 
copie  Rob.  Estienne;  mais  dans  l'édit.  trop  peu  connue  de  161^ 
(Rouen,  in-4°),  il  définit  :  «  Scrupule,  scrupulus,  petit  grain  de 
sable  ou  pierrette,  dans  le  soulier,  ou  sur  les  dénis,  ou  sur  la 
bouche,  qui  empesche  de  marcher,  parler.  Par  translation,  ce 
mot  a  été  rapporté  à  la  conscience  bonne,  mauvaise,  tendre, 
dure,  bien  ou  mal  informée,  en  diverses  belles  manières  de 
parler  :  parce  que  le  remord  de  la  conscience  est  au-dedans  ce 
qu'est  une  pierrette  aux  pieds,  en  la  bouche  de  celuy  qui 
marche  ou  parle.  »  —  Cotgrave,  en  1611,  ayant  écrit  scrupule 
dans  le  sens  de  «  pierrette  »,  de  «  difficulté  de  conscience  »  ou 
de  poids,  «  partie  d'une  dragme  »,  bien  qu'il  donne  scropule 
«  48°  partie  d'un  arpent  »,  et  scrupuleux,  les  édit.  de  1634  et 
1050  ont  reproduit  cette  faute  d'impression. 

—  «  J'ay  encore  un  seul  petit  scrupule  et  pierrette  en  mon 
soulier,  qui  me  tourmente.  »  (Contes  et  balivernerics  d'Mu- 
trapcl.) 

—  «  Je  ne  me  fie  à  leur  scrupulus  »  (des  médecins).  — 
(Guil.  Boughet.  Serées,  t.  II,  191.  Edit.  Lemerre). 

—  C'est  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement. 

Despr.  Art.  puét. 

—  Ces  trois  exemples  résument  les  trois  principaux  sens  de  scrupule. 

Secret,  moyen,  ressort  pour  réussir  : 

—  «C'en  est  le  vray  secret.  »  Bourg,  gent.  p.   \&2. 
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—  862  — 

De  même  : 

[301  •  Le  secret  »  joué  Cour  Le  Menteur. 

1166  Sais-tu  pur  quels  secrets  on  peut  loucher  non  dme? 

Rac.  Alex. 

«  [Ib  vivent  de  l'Eglise  et  de  l'épée,  ci   auront  le  secret  d'y  joindre 
la  robe.  »  La  Bhvy.  Chap.  de  lu  Cour,  S  46. 

Sens,  avis,  sentiment,  manière  do  voir: 

—  «  Nicole  a  raison,  et  son  sens  est  meilleur  que  le  vostre.  » 

Bourg,  //eut.  p.  64. 

De  même  : 

«  Il  évite  uniquement  de  donner  dans  le  sens  des  autres.  » 

La  BntY.  (iliap.    de  la  Société,  $  76, 

—  Je  trouve  cependant,  à  mon  petit  sens,  qu'elle  (Bérénice)  ne  sur- 
passe  pus  Amlroinaqiie.  »  Sév.  à  .W»"  de  Grign.    \:>  janv.  1672. 

—  a  Quand  on  parle  d'entrer  dans  le  sens  de  quelqu'un,  on  se  ligure 
d'entrer  dans  quelque  palais  ou  dans  quelque  autre  édilice  ;  mais  au  con- 
traire   c'est  le  sens  et  la  pensée  de   quelqu'un  qui  entrent  en  nous.  » 

SORFX.  Conn.  des  Livr. 

Services  (assurer  quelqu'un  de  ses),  formule  de  civilité  : 

ci  Monsieur  et  Madame  viennent. . .  l'assurer...  (Votre  Alt.)  de  leurs 
services.  »  Bourg,  gent.  p.  165. 

De  même,  avec  le  sing.  ou  le  plur.  : 

—  «  Monsieur...,  j'ay  pris  la  hardiesse  de  vous  veuir  trouver  pour  vous 
offrir  mon  service  et  vous  assurer  de  la  sincérité  de  mon  affection,  s  — 
(Les  Complaît,  de  la  laug.  franc.,  à  la  suite  du  Secrétaire  de  la  Cour,  par 
La  Sebre.) 

—  «  M.  de  La  Roche-Foucault  m'a  fort  priée  de  vous  assurer  de  son 
service.  »  Sév.  à  Mlu°  de  Grign.    14  juin  16"b. 

—  «  Ma  lille  me  prie  de  vous  assurer  de  ses  très-humbles  services.  » 

Sév.  à  iVmo  de  Guitaut.  déc.  1694. 

Seulement  : 

—  «  Laissez-moy  faire  seulement.  »  —  Bourg .' gent.  p.  123.  —  c.-à-d.  : 
cela  suffit,  tenez-vous-en-la. 


—  303  — 

De  même  : 

«  Il  ne  lui  fallut  épée  ni  dague;  seulement,  il  demeura  trois  jours 
sans  manger.  »  —  Mai.h.  Trail.  de  Sén.  —  C.-à-d.  :  «  et  cela  suffit  et  il 
s'en  tint  là.  » 

31i.  Va-l'en,  et  souviens-loi  seulement  que  je  l'aime. 

Corn.    Cinna. 

—  «Je'vous  ramènerai  bien  au  logis;  suivez-moi  seulement.  » 

Perrault.  Contes  :  Le  Petit  Poucet. 

—  «  ÏXous  avons  la  signature;  il  faudra  au  moins  qu'il  paye  les  dom- 
mages et    intérêts;  laissez-moy  seulement  faire.  » 

Fur.  Rom.  bourg.  I,   90. 

Voy.,  dans  cette  coll.,  Lexique  du  Tartuffe,  p.  197,  un 
extrait  d'H.  Eslierme,  Traité  de  la  conformité  du  franc,  avec 
le  grec. 

Si,  et  pourtant  : 

—  o  J'ay  la  teste  plus  grosse  que  le  poing,  et  si  elle  n'est  pas  enflée.  » 

Bourg,  cent.  p.  83. 

De  même  : 

—  a  Elle  est  morte,  et  si  elle  court  comme  le  cheval  de  Pacolet.  » 

Mou.  Jalous.  du  Bar/>.  se.  xi. 

—  «  Je  chante  les  amours  et  les  advantures  de  plusieurs  bourgeois  de 
Paris  de  l'un  et  l'autre  sexe;  et  ce  qui  est  de  plus  merveilleux,  c'est  que 
je  les  chante,  et  si  je  ne  sais  pas  la  musique.  »  —  Furf.tièue.  Rom.  bourg. 
I,  27. 

—  o  Le  muletier  est  nu-pied;  et  si  ce  n'est  point  qu'il  ait  trop  chaud.  » 

Malh.  Trud.  de  Sén.  Ép.  87. 

Le  mot  était  vieux,  et  Corneille,  qui  l'a  employé,  l'a  changé 
deux  fois. 

1700.  Si  vous  veux  je  pourtant  vous  mettre  bien  ensemble. 

Corneille.  Mélite,  édit.  1G35. 
Je  vous  veux  toutefois  remettre  bien  ensemble. 

Id.  édit.  1060. 
1690.  Si  faut-il  pour  ce  nom  que  je  vous  importune. 

Gai.  du  Pal.  édit.  1637. 
Permettez  pour  ce  nom  que  je  vous  importune. 

Id.  édit.  1660. 
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Siv-iin^ts,   BÏX   fois  vinyl,  cent  \in;-rl    : 
—  «  Lue  antre  fois,  six-vingtâ.   ■ 


Bourg,  gent.  p.  su. 


On  dit  encore  quatro-vingts  ;    on  disait  de  mémo,  plus   rare- 
ment, sept-vingts. 

Soins  (faire  les)  de  quelqu'un.  —  Voy.  faire. 

Soins,   au    plur.  ;    soin.  —    On   employait    fréquemment  l'un 
pour  l'autre  : 

—  «  Que  j'ay  d'obligation  aux  soins  que  vous   avez   de  conserver  mon 
bien!  »  Bourg,  gent.  p.  162. 

De  même  : 

35 Aux  occasions  tes  plus   dijincs  de  soins, 

Vous  en  avez  le  moins. 

.Malii.  Pour  la  guârison  de  Chrysate. 

I77fp.   Et  que  ce  triste  objet  porte  en  leur  souvenir 
Les  soins  de  le  rentier  et  ceux  de  le  punir. 

Cobr.   Pompée. 

Soupe  : 

—  «  Une  soupe  à  bouillon  perlé.  » 

Bourg,  gent.  p.   lP.rî. 

—  «  Terme  qui  vient  de  l'Allem.  et  qui  signifie  potage.  » 

Rir.HEI.F.T. 

De  même  : 

531,  Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 

Molière.  Femmes  sar . 

—  «  J'allay,  il  y  a  quelques  jours,  dîner  c  cz  un  riche  Bourgeois  de  Pa- 
ris. .  C'est  un  fort  honnête  homme,  mais  qui  ne  sçait  pas  les  délicatesses 
de  notre  langue...  On  nous  servit  d'abord  deux  potages.  —  Laquelle 
aimez-vous  mieux  de  ces  deux  souppes,  me  dit-il;  pour  moy,  j'aime  la 
souppe  de  santé.—  J'avoue,  dit  l'abbé,  que  je  ne  m'apperrois  point  en  quoy 
cet  homme  a  manqué  en  parlant  ainsi.  —  Ce  n'est  pas,  répliqua  le  Com- 
mandeur, une  grande  faute  que  de  dire  une  souppe  de  santé  au  lieu  d'un 
potage  de  .sante...  —  Quoy!  dit  l'abbé,  un  homme  qui  dit  à  son  amy  : 
<r  .le  vous  prie  de  venir  manger  de  ma  souppe  »,  ne  parle  pas  françois?  — 
11  parle  françois,  répondit  le  Commandeur;  mais  il  ne  s'exprime  pas  noble- 
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ment...  Quoyque  le  mot  île  souppe  soit  François  cl  en  usage  dans  celte 
manière  de  s'exprimer  familière  et  triviale,  le  bel  usage  veut  qu'on  il i se  un 
potage  de  santé  et  non  pas  une  souppe  de  santé;  le  môme  usage  fait 
qu'on  dit  à  la  cour  :  «  On  a  servi  les  potages,  on  est  aux  potages  »,  et 
jamais  :  «  On  a  servy  les  souppes,  on  est  aux  souppes.  » 

Dr.    Callières.    Du  bon  et  du    mauv.    usage   dans   les  man.  de 

s'exprimer,  1693,  pp.  36-39. 

A  proprement  parler  et  suivant  la  définition  de  Monet,  1020, 
une  soupe  est  une  «  tranche  de  pain  pour  destremper  un  bouil- 
lon, brouet  ou  sausse.  » 

Symphonie,  orchestre,  ensemble  des  instruments  : 

—  «  Les  musiciens. . .  sont  soutenus  de  toute  la  simph.onie.it 

Bourg,  gent.  p.  13 j. 

—  a  Symphonie  se  prend  quelquefois  pour  la  seule  musique  des  instru- 
ments: il  y  avoit  de  beaux  récits  dans  cet  opéra;  mais  ce  qui  estoil  le 
plus  excellent,  c'estoit  la  symphonie,  » 

Firf.tière.  Dirt.  1G8S, 


Tandis  que,  en  al  tendant  que  : 

—  «  Qu'on    aille    viste   quérir  le    nolaire.  —    Tandis  qu'il  viendra 

voyons  nostre  ballet.  »—  C.-à-d.  «  En  attendant  qu'il  vienne  ». 

Bourg-  gent,  p.   170. 

Après  avoir  établi  que  tandis  ne  s'emploie  jamais  seul,  mal- 
gré l'exemple  d'un  grand  écrivain  qu'il  ne  nomme  pas  cl  qui 
nous  paraît  être  Corneille,  non  Desmarets,  Vaugelas  ajoute  : 

—  «  Il  y  a  encore  une  petite  remarque  à  faire,  qui  n'est  pas  à  négli- 
ger. C'est  qu'on  voit  aujourd'hui  une  grande  affectation  de  ce  mot  par- 
my  la  plupart  de  ceux  qui  parlent  en  public,  ou  qui  font  profession  de 
bien  escrire.  En  tout  un  livre,  en  tout  un  discours,  ils  ont  bien  de  la 
peine  à  dire  quelquefois  pendant  que.  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  l'ay  re- 
marqué. Des  gens  de  la  Cour ,  et  hommes  et  femmes,  ont  fait  cette  ob- 
servation ajoustant  que  c'est  à  la  Cour  où  l'on  en  use  le  moins  et  oit  l'on 
dit  d'ordinaire  pendant  que.  »  —  Vait.f.t.as.  Bemarq.,  1647. 

21. 
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Th.  Corneille  (1687)  el  l'Àcad.  (1704\  dans  leurs  Observ. 
sur  Vaugelas,  assurent  que  pendant  que  esl  «autant  el  plus  en 
usage  que  tandis  que.  » —  Voy.  fiera,  de  Vaugelas,  édition 
A.  Chassang,  in  8°,  I,  l 'il-l  î2. 

Tarai'**,  non  : 

—  o  Un  pou  de  patience.       Tarare1  i> 


De  même  : 
«  Je  te  donnerai  ...  —  Tarare 


Bourg,  geut.   p.  108. 


Moi..  G.  Dandin.  Il,  v. 


Tarare,  comme  luire  lan  taire,  ou  lanturlu,  ou  gaigai  !  étaient 
de  ces  syllabes  s;ms  signification  qui  figuraient    dans  certaines 

chansons.  Tarare  se  disait  pour  Tarare  pompon,  qui,  proba- 
blement, pourrait  se  retrouver  dans  quelque  chanson  guer- 
rière, où  ces  syllabes  rappelaient  à  la  fois  le  son  de  la  trom- 
pette et  celui  du  canon. 

—  «  Morbleu  !  qu'elle  fait  bien  la  ebate-mite  !  —  Tarare  pompon  .  » 

Comte  de  Crahail.  Corn,  des  Prov.  lfilti,  lit,  m. 

Notre  explication  se  trouve  confirmée  par  Richelet,  qui,  s'il  n'a  pas  ad- 
mis pompon,  a  donné  tarare:  C'est,  dit-il,  un  «  mot  burlesque  qui  marque, 
quand  on  s'en  sert,  qu'on  s?  moque  de  ce  qu'on  dit  ou  qu'on  n'y  ajoute 
point  de  foi.  Si,  par  ex.,  quelqu'un  me  dit  ;  «  .te  ferai  telle  chose  pour 
vous  »,  et  que  je  lui  veuille  faire  connaître  que  ce  qu'il  me  dit  est  une 
chanson,  je  lui  dirai  fort  bien  s  tarare.»  —  Die/.  1080. 

Temps  (f'n),  pour  un  temps  : 

—  «  Je  sonffriray  un  temps;  mais  j'en  viendray  à  bout.  » 

Bourg,  tient,  p.  10j 

De  même  : 

L'espoir,  il   est  vrai,  nous  soulage 
Et  nous  berce   un  temps  notre  ennui. 

Mol.  Misanthr.  I,  n,  Sonn.  d'Oronte. 

«  On  crut  même  un  temps  que  les  affaires  alloient  changer  de  face.  » 
lUc.  Ilist,  de  Port-Royal.   Coll.  des  Or,  Kcr.  iv,  534, 
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572.  Les  Dieux,  depuis  un  temps,  me  sont  cruels  et  sourds. 

In.   Iphig. 

Temps  (prendre  son),  profiter  du  moment,  do  l'occasion: 

—  «  Mon  mary  vient,  prenez  vistè-  rostre  temps  ponr luy  demander  Lucile 
on  mariage.  »  Bourg,  gent.  p.    110. 

Aujourd'hui,   prendre   son  temps,  c'est  «  no  pas  se  presser, 
choisir  le  moment  »,  et  on  ne  saurait  y  joindre  «  vite  ». 

De  même  : 

366.  Pourrai-je  prendre  un  temps  à  mes  vaux  s/  propire  '.' 

(Iorn.  Poly. 

1277.  Un  temps  bien  pris  peut  tout 

In.  Othon. 

Tenir  :  1°  Croire  : 

-•  «  Je  tiens  que,  dans  tous  les  beaux  arts,  c'est  un  suplice...   » 

Bourg,  gent.  pp.  3-4. 

De  même  : 

—  «  Je  tiens  votre  cœur  incapable  de  m'abnser.  » 

Mol.  L'Avare. 

—  «  Vous  me  l'ave:-  promise,  et  tiens  la  chose  faite.  » 

Bois-Rob.  La  Folle  gag.  V,  vin. 

—  «  Je  tiens  impossible  rie  connoître  les  parties  sans  connoître  le  tout.» 

Pasc.  Pens. 

—  «  Je  tiens que  c'est  une  même  raison  » 

Df.spr.  Tratl.  de  Long.  cli.  xx. 

•2"  Retenir,  empêcher  ; 

—  »  Je  ne  sçay  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous  fende  la  teste. 

Bourg,  tient,  p.  140. 

De  même  : 

—  «  Je  ne  sais  ce  qui  me  tient  que  je  ne  vous  conte  le  procès...  » 

Sèv.  Lexique,  coll.  des  Gr.  Écr. 

.3"  Se  tenir,  se  retenir,  s'empêcher: 

—  «  Je  ne  sçaurois  me  tenir  de  rire.  » 

Bourg,  (/eut.  p.  60. 
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Tirer  (se),  se  retirer  : 

«  Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  - 

Bourg,  gent.  p.  88. 

—  «  Prenez  la  pei le  vous  tirer  an  peu  plus  loin.  » 

//««/.  p.  13 

Molière   dil    aussi,   avec   le   verbe  aployé    aeulrale- 

menl  : 

156.  Tirez  de  celte  part;  ci  vous,  tirez  de  l'autre»  Tint. 

1589.  Tirez,  tirez,  vous  dis-j'e ,   ou  A/r»,  /<■  i/oms  assomme... 

L'Étourdi. 

Traîner,  entraîner  : 

—  «  Les  déclarations  après  elles,  ont  traisné  les  sérénades  ». 

Bourg,  gent.  p.  125. 

I  )■'  même  : 

—  «  L'endurcissement  an  péché  traîne  une  mort  funeste.  » 

Mol.  /'.  .Itiuit.  V,  .?''.  (/<•;■«. 

510.  En  /<>its   liens  après  mas,  il   traîne    la  victoire. 

Corn.  Polyeucte. 

182.  Toujours  sua  amitié  i raine  un  /»//</  esclavage. 

RAC    .1  /''T. 

—  «  Voltaire  (à  propos  da  vers  de  Corneille)  trouve  le  mol 
impropre  :  «  Traîner,  dit-il,  donne  toujours  l'idée  de  quelque 
chose  de  douloureux  ou  d'humiliant.  »  Puis,  un  vers  de  Ra- 
cine lui  revient  en  mémoire  et.  il  termine  ainsi  sa  noie  :  ce  Le 
mol  traîner  esl  encore  heureusement  employé  pour  signifier 
une  douce  violence,  et  alors  il  est  mis  pour  entraîner.  » 

ii:>.9.  Charmant,  jeune,  traînant  tous  les  cœurs  après  soi.      R\c.  Phèdre. 

(Marty-Laveadx.  Le.riii.de  Corn.) 

Tramontane  : 

—  «  Jépers  la  tramontane,  p  Bourg,  gent.  p.  181. 

La  tramontane  étant  un  veut  qui,  pour  les  habitants  de  Rome 
et  de  Florence,  venait  du  Nord,  en  traversant  les  montagnes,  on 
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donna  le  même  nom  à  l'étoile  du  Nord  qui,  pour  les  marins  de 
la  Méditerranée,  paraissait  au  delà  des  montagnes  et  qui  leur 
servait  de  guide.  Perdre  la  tramontane,  c'est  donc  perdre  de 
vue  l'étoile  du  Nord. 

—  «  Dans  ces  ténèbres,  M. le  cardinal  (de  Hiclielieu)  a-t-il  vu  moins  clair? 
a-t-il  perdu  la  tram  on  la  ne-}  Durant  celte  tempe  ste,  n'a-l-il  pas  toujours 
tenu  le  gouvernail  d'une  main  et  la  boussole  de  l'autre  ?  » 

Voiture.    Lellr.   74   sur   la  prise    de  Corbie, 
2i  déc.    1636.  —  édit.  1681  p.   163. 

Trancher,  trancher  le  mot  : 

—  «  On  tranche  le  mot  aisément.  Ce  nom  ne  fait  aucun  scrupule  à 
prendre.  »  Bourg,  gent.  p.   117. 

Dans  le  langage  habituel,  trancher  le  mot,  ou  le  trancher 
net,  c'est  parler  franchement  et  sans  détour,  c'est  le  «  couper 
court  ».  Tel  n'est  pas  le  sens  de  Molière.  Ce  n'est  pas  dans 
ce  sens  non  plus  qu'il  a  dit,  dans  Les  Précieuses  rid.  se.  iv  : 
«  Pour  trancher  toutes   sortes  de  discours...   »,  ou  Racine  : 

1335 Pour  trancher  d'inutiles  discours.  Iphig. 

Molière  a  donné  à  cette  expression  le  sens  de  «  employer  le 
mot  avec  autorité  »,  —  sens  que  M.  Marty  Laveaux  (Lex.  de 
Corn.  coll.  des  Gr.  Ecr.)  a  relevé  dans  Math.  Cordier  : 
«  Qiiwcunque  dicit,  verba  sunt  prsescripta,  ce  sont  motz  tren- 
chez  tout  ce  qu'il  dit.  »  {De  Lat.  sermonis  emendatione, 
chap.  LVIII).  —  Plus  tard,  en  1620,  Monet  parle  de  «  mots  qui 
tranchent,   »  comme  nous   parlerions  de  mots  qui  portent. 

Tredamc,  juron;  abréviation  pour  Notre-Dame: 

—  «  Tredame,  Monsieur,  est-ce  que  Mme  Jourdain  est  décrépite?  » 

Bourg,  gent.  p.  ST. 


De  même 


—  Il  n'y  faut  point  aller.  —  Tredame, 
Menez-  hardiment  rostre  femme. 

Force  nour.  de  Guillerme,  qui  mangea  les  figues 
du  curé.  —  Ane.  th.  fr.  Il,  394.) 
21. 
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—  «  Tredame'  vous  voila  grande  comme  an  jour  sans  pain.  » 

Comte  de  Cbahail.  Corn,  des  Prov    1616,  Ul,  vu.       Ane.  th.  fr. 

o  ^i11"'  Jacob,       Vous  ne  connoissez  pas  madame  Jacob?  Tredame 
est-ce  .i  cause  que  depuis  dix  ans  vous  ries  Béparée  de  mon  rrère  l  » 

I  i  sage.  Turcaret,  V,  vin. 

Trémousser 

—  «  Ces  gens-là  î«  trémoussent  bien    » 

Bourg,  genl.  p.  Mi 

i  )n  a  dil  d'abord  trémousser, 

—  «  Trémousser  »,  c'esl  «  remuer  mollement,  et  dru,  e! 
menu..:  Les  abeilles  trémoussent  des  aisles  à  l'entrée  de  la 
ruche.  »  Monet,  abrégé  «lu  Parallèle,  1620. 

La  ''"/''//  </«v//r'  en  pjenf;  elle  trémousse  toute. 
.1.  de  Schélandre.  Tyr  et  Sidon,  trag.-com.  1608,  IV,  \,  |«  journée. 

—  «  Il  y  a  des  gens  qui  trémoussent  au  seul  nom  de  volupté.  » 

Charbon.  De  la  Sag.  III,  cta.  3S. 

Malherbe  trouvant  le  mol  chez  Desportes,  —  «  Bec  contre 
bec,  en  trémoussant  des  aisles  »,  —  l'a  souligné  el  a  mis  en 
regard  :  «  Nota  ».  [Comm.  sur  les  Berg.  et  Maso.  Coll.  des 
Gr.  Écr.  [V,  450.) 

Racine  emploie  trémousser  ou  se  trémousser. 

L'autre  (oiseau)  console,  en  trémoussant, 
Sa  pan/Ile  dolente. 

Ode  III,  Description  des  nuis. 

—  «  M.  du  Tartre  se  trémousse  a  son  ordinaire.  » 

Lettre  à  Mme  Racine,  15  mai  1002. 

Trompette-marine    —  Voy.  aux  notes,  p.  214. 

Trousser,  —  bien  troussé   bien  tourné  : 

«  Je  trouve  eela  bien  troussé   » 

Bourg,  tient.  p.  20, 
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De  même 


—  «...  J'y  fus  convié  des  premiers.  —Cela  fut  galant,  —  Très  salant. 
—  C'ctoit  un  repas  bien  troussé.  » 

Mol.  Pourc.  I,  iv. 

Trousser,  en  propre,  e'esl  mettre  dans  une  trousse;  il  s'est 
employé  aussi  pour  «  retrousser  :  trousser  sa  robe  » ,  pour 
«  arranger,  habiller,  parer,  mettre  en  ordre,  préparer  :  » 

Sus,  sus  doneques,  hast  mis!  l'entreprise  est  heureuse... 
Que  tout  se  trousse,  (se  prépure)  au  port,  que  les  rameaux  on  eoupe. 
Jodeixe.  Bidon,  trag.  1558,  I,  i. 

—  «  La  voilà  trousser  (parée)  comme  une  poire  de  Chiot.  » 

Comte  de  Cramai l.  Corn.  desProv.  16lti,  III,  i. 

—  «  Je  ne  saurois  imaginer  M.  le  chevalier  de  Grignan  à  Paris  sans 
son  petit  équipage  si  honnête,  si  bien  ternisse,  a 

Sf.v.  ii  M™  de  r.r.  Il  janv.  1690. 


Vache  à  lait  : 

—  «  fiel  lioniine-là  fait  de  vous  une  vache  à  lait.  » 

Jïmrrfi    fient .   p.  S3. 

De,  même  : 

—  «  Ce  Monsieur  Fleurant-là  et  ce  Monsieur  Purgon  s'égayent  bien  sur 
votre  corps;  ils  ont  en  vous  une  bonne  vache  è  lait.  » 

Moi..  Mal.  Imag.  I. 

—  «  Tlrcabet  à  la  Baronne.  —  Votre  suivante  «   m'a    dit   que  vous  et 
Monsieur  le  Chevalier,  vous  me  regardiez  comme  votre  vache  à  lait.  » 

Lesage.  Turearet.  II,  ut. 

Veau  de  rivière  : 

-  «  Une  longe  de  veau  de  rivière.  » 

Bourg,  gent.  p.    133. 
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«  Les  veaux  de  rivière  sonl  des  vaux  cxtrfmemenl  gras,  qui 
viennenl  de  vers  Rouen,  où  i!  >  a  de  bons  pâturages.  »  — 
Fur.  Diet. 

L'expression  a  été  consacrée  par  l'Acad.  dans  sa  dernière 
édit.',  1878. 

Verbes  : 

1"  Emploi  de  l'indic.  pour  le  subj.  : 

—  «  C'est  une  affaire...  la  plus  pleine  d'honneur  pour  tous  qui  Be 
peut  (puisse   souhaiter.  <>  Bourg,   gent.  p.    167. 

2°  Emploi  <lu  subj.  pour  l'indic.  : 

—  «  11  y  a  plaisir...  à  travaille.'  pour  des  personnes  qui  soient  (sont) 
capables  de  sentir  le;  délicatesses  d'un  art;  qui  xçackenl   savent]  faire  un 

duiiv.  accueil  aux  beautez  d'un  ouvrage.  »  Ibid.  p.  i. 

.!'  De  l'imparf.  [jour  le  prés,  du  subj.  : 

—  «  Je  voy  Mon  qu'avant  qu'il  fust  [soit)  pou,  vous  n'auriez  pas  un 
«ou.  »  Ibid.  p.   162. 

h"  Infinitif  ayant  un  autre  sujel  que  celui  de  la  proposition 
a  laquelle  il  se  rattache  : 

—  «  M.  Jourdain...  leur  montre  son  habit,  pour  voir  s'il  est  Lien.  » 
'pour  qu'ils  voient.) 

iiiid.  p.  :;:;. 

—  «  Les  guerres...  n'arrivent  que  pour  n'aprendre  pas  la  musique.  » 
parce  qu'on  n'apprend  pas.)  Ibid.  p.   li. 

—  «  Pour  achever  mon  ambassade  (pour  que  j'achève),  il  rien/  vous 
demander  vostre  fille  en  mariage.  »  Ibid.  p.  lis. 

—  «  J'ay  envoyé  quérir  ma  li  Ile  pour  luy  donner  (pour  quV/  lui  donne 
la  main.  »  Ibid.  p.  164. 

Vertigo  : 

-■  u  Quel  vertigo  est-ce  donc  là?  » 

Bourg,  gent.  p.  94. 

Le  mol    vertige)  parait,  pour    la    ['"   fois,    dans    le   Diet.   (/es 
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rimes  de  1648  :  «  Vertigo,  mal  de  teste  ;  grain  de  folie.  »  —  Il 
est  e'erit  en  italiq.  comme  burlesque.  — En  1660,  Duez  et  Oudin 
l'ont  recueilli  ;  Richelet  l'admet,  en  1680  ;  en  1688,  Furetière 
donne  vertigo  ou  vertigo.  —  En  1643,  le  Dict.  fr.-flam.  avait 
«  vertigine,  maladie  tenant  à  la  tête  »,  bien  que  Cotgrave, 
depuis  1611,  et  en  1634,  16F)0,  etc.  ait  donné  «  vertigine  ». 

—  C'est   ce   mot   vertigine    qu'on  trouve   pour  vertige  dans 
Ambr.  Paré  (VIII,  n)  et  dans  les  Serêes  de  G.  Bouchet,  (1,41). 

Molière  a  employé  vertigo  déjà  dans  Pourceaugnac,  en  l'im- 
primant en  italiq.,  comme  mot  en  dehors  de  la  circulation  : 

—  «  Voyez  un  peu  quel  vertigo  lui  prend.  » 

Mol.  Pourceaugnac.  II.  vi. 

Visions,  idées  singulières,  folles,  chimériques,  ridicules  : 

—  «  M.  Jourdain,  avec  les  visions  de  noblesse...  qu'il  est  allé  se  mettre 
en  teste.  » 

Bourg,  gent.  p.  3. 

—  «  Vous    >ous  moquez,    de  m'exposer  aux  sottes   visions  de    cette 
extravagante.  »  Ibid.  p.  139. 

—  «  Tout  cecy  n'est  fait   que  pour  nous   ajuster  aux  visions  de  vostre 
mary.  »  Ibid.  p.  174. 

De  même  : 

—  «  J'ai  mal  au  cœur  de  la  seule  vision  que  cela  me  fait.  » 

Mol.  Prcc.  Rid.  se.  i. 

Au  mot  idée,  Somaize  écrit  (Dict.  des  Préc.  I,  pp.  xlix-l  de 
notre  édit.)  : 

—  «  Les  choses  que  vous  m'avez  dites  me   donnent  une    idée  ridicule. 
Les  choses  que  vous  m'avez  dites  me  [uni  une  vision  ridicule.  » 

1212.  C'est  une  vision  de  mes  soupçons  Jaloux.. 

Corn.  Attila. 

Voir  (pour),  loc.  adv.  : 

—  «  Dis  un  peu,  U,  pour  voir.  »  Bourg,  gent.  p.  09. 

—  «  Là,  pousse-moy  un  peu,  pour  voir.  »  Ibid.  p.  71. 
Nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  dans  cette  locution  un  legs 
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de  notre  ancienne  langue;  lorsque  voir,  vrai,  cul  été  remplacé 
par  ce  dernier  mot,  la  ressemblance  de  l'adj.  voir  avec  le 
verbe  vcoir  ou  vcir  fit  oublier  l'étymologie ;  mais  il  nous  parait 
hors  de  doute  que,  dans  la  locution  puiir  voir,  OU  dan 
phrases  :  regarde  voir,  voyons  voir,  viens  voir  un  peu,  voir 
n'est  qu'un  mot  explétif  qui  rappelle  l'ancien  adv.  voir,  voire 
ou   \oirc ment. 

—  «  Nos  ancestres  avoient  pris  d<-  verus  el  vera,  voir  et 
voire,  dont  il  ne  nous  est  resté  que  les  adv.  voire  el  voire- 
ment  ;  nous  en  avons  fait  un  vray  et  vraye,  qui  sont  beaucoup 
plus  rudes  et  de  difficile  prononciation  que  les  premiers.  »  — 
(Pasquier.  Iicch.  de  la  Fr.,  VIII,  m.) 

237.  Et  comm:  les  Normands  tant  luy  retpondre     voire. 

Rbgiuerj  Sat.  III. 

Le  Parallèle  de  Monet,  1636,  a  très  bien  distingue  voir  ou 
voire  (verum)  de  vooir  (videre  :)  il  le  traduit,  soit  par  «  et 
mesmes  et  ancores  »,  soit  par  «  c'est  mon,  c'est  à  savoir  »:  ou 
il  le  considère  comme  simple  «  mol  affirmatif  ». 
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